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Machiavel nait et meurt a Florence (1469 - 1527). 

Si on lit le Prince avec attention, ou verra que Machiavel, en se fondant site des 
considerations d'interet, de securite, et surtout de puissance militaire, incite le Prince a 
creer les conditions de la republique ou il faut lutter contre les puissants, proteger les 
humbles, armer le peuple et non s'armer contre lui. 

On pourra decouvrir dans le Prince les fruits d'une reflexion sur les conditions 
reelles de la liberte. 
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Le Prince 

CHAPITREI 

Combien il y a de sortes de 
principautes, et par quels moyens on 
peut les acquerir. 


Retour a la table des matieres 


Tous les Etats, toutes les dominations qui ont tenu et tiennent encore les hommes 
sous leur empire, ont ete et sont ou des republiques ou des principautes. 

Les principautes sont ou hereditaires ou nouvelles. 

Les hereditaires sont celles qui ont ete longtemps possedees par la famille de leur 
prince. 

Les nouvelles, ou le sont tout a fait, comme Milan le fut pour Lrancesco Sforza, 
ou elles sont comme des membres ajoutes aux Etats hereditaires du prince qui les a 
acquises ; et tel a ete le royaume de Naples a l'egard du roi d'Espagne. 

D'ailleurs, les Etats acquis de cette maniere etaient accoutumes ou a vivre sous un 
prince ou a etre libres : l'acquisition en a ete faite avec les armes d'autrui, ou par 
celles de l'acquereur lui-meme, ou par la faveur de la fortune, ou par l'ascendant de la 
vertu. 
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Le Prince 

CHAPITREII 


Des principautes hereditaires. 


Retour a la table des matieres 


Je ne traiterai point ici des republiques, car j'en ai parle amplement ailleurs : je ne 
m'occuperai que des principautes ; et, reprenant le fil des distinctions que je viens 
d'etablir, j'examinerai comment, dans ces diverses hypotheses, les princes peuvent se 
conduire et se maintenir. 

Je dis done que, pour les Etats hereditaires et fa§onnes a l'obeissance envers la 
famille du prince, il y a bien moins de difficultes a les maintenir que les Etats nou- 
veaux : il suffit au prince de ne point outrepasser les bomes posees par ses ancetres, et 
de temporiser avec les evenements. Aussi, ne fut-il doue que d'une capacite ordinaire, 
il saura se maintenir sur le trone, a moins qu'une force irresistible et hors de toute 
prevoyance ne l'en renverse ; mais alors meme qu'il l'aura perdu, le moindre revers 
eprouve par l'usurpateur le lui fera aisement recouvrer. L'ltalie nous en offre un 
exemple dans le due de Ferrare ; s'il a resiste, en 1484, aux attaques des Venitiens, et, 
en 1510, a celles du pape Jules II, c'est uniquement parce que sa famille etait etablie 
depuis longtemps dans son duche. 

En effet, un prince hereditaire a bien moins de motifs et se trouve bien moins 
dans la necessite de deplaire a ses sujets : il en est par cela meme bien plus aime ; et, 
a moins que des vices extraordinaires ne le fassent hair, ils doivent naturellement lui 
etre affectionnes. D'ailleurs dans l'anciennete et dans la longue continuation d'une 
puissance, la memoire des precedentes innovations s'efface ; les causes qui les avaient 
produites s'evanouissent : il n'y a done plus de ces sortes de pierres d'attente qu'une 
revolution laisse toujours pour en appuyer une seconde. 
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Le Prince 

CHAPITRE III 


Des principautes mixtes 


Retour a la table des matieres 

C'est dans une principaute nouvelle que toutes les difficultes se rencontrent. 

D'abord, si elle n'est pas entierement nouvelle, mais ajoutee comme un membre a 
une autre, en sorte qu'elles forment ensemble un corps qu'on peut appeler mixte, il y a 
une premiere source de changement dans une difficulty naturelle inherente a toutes les 
principautes nouvelles : c'est que les hommes aiment a changer de maitre dans l'espoir 
d'ameliorer leur sort ; que cette esperance leur met les armes a la main contre le 
gouvemement actuel; mais qu'ensuite l'experience leur fait voir qu'ils se sont trompes 
et qu'ils n'ont fait qu'empirer leur situation : consequence inevitable d'une autre 
necessite naturelle oil se trouve ordinairement le nouveau prince d'accabler ses sujets, 
et par l'entretien de ses armees, et par une infinite d'autres charges qu'entrainent a leur 
suite les nouvelles conquetes. 

La position de ce prince est telle que, d'une part, il a pour ennemis tous ceux dont 
il a blesse les interets en s'emparant de cette principaute ; et que, de l'autre, il ne peut 
conserver l'amitie et la fidelite de ceux qui lui en ont facilite l'entree, soit par 
l'impuissance oil il se trouve de les satisfaire autant qu'ils se l'etaient promis, soit 
parce qu'il ne lui convient pas d'employer contre eux ces remedes heroiques dont la 
reconnaissance le force de s'abstenir ; car, quelque puissance qu'un prince ait par ses 
armees, il a toujours besoin, pour entrer dans un pays, d'etre aide par la faveur des 
habitants. 

Voila pourquoi Louis XII, roi de France, se rendit maitre en un instant du 
Milanais, qu'il perdit de meme, et que d'abord les seules forces de Lodovico Sforza 
suffirent pour le lui arracher. En effet, les habitants qui lui avaient ouvert les portes, 
se voyant trompes dans leur espoir, et Lustres des avantages qu'ils avaient attendus, 
ne purent supporter les degouts d'une nouvelle domination. 
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II est bien vrai que lorsqu'on reconquiert des pays qui se sont ainsi rebelles, on les 
perd plus difficilement : le conquerant, se prevalant de cette rebellion, precede avec 
moins de mesure dans les moyens d'assurer sa conquete, soit en punissant les 
coupables, soit en recherchant les suspects, soit en fortifiant toutes les parties faibles 
de ses Etats. 

Voila pourquoi aussi il suffit, pour enlever une premiere fois Milan a la France, 
d'un due Lodovico excitant quelques rumeurs sur les confins de cette province. II 
fallut, pour la lui faire perdre une seconde, que tout le monde se reunit contre elle, 
que ses armees fussent entierement dispersees, et qu'on les chassat de l'ltalie ; ce qui 
ne put avoir lieu que par les causes que j'ai developpees precedemment : neanmoins, 
il perdit cette province et la premiere et la seconde fois. 

Du reste, c'est assez pour la premiere expulsion d'en avoir indique les causes 
generates ; mais, quant a la seconde, il est bon de s'y arreter un peu plus, et d'exami- 
ner les moyens que Louis XII pouvait employer, et dont tout autre prince pourrait se 
servir en pareille circonstance, pour se maintenir un peu mieux dans ses nouvelles 
conquetes que ne fit le roi de France. 

Je dis done que les Etats conquis pour etre reunis a ceux qui appartiennent depuis 
longtemps au conquerant, sont ou ne sont pas dans la meme contree que ces derniers, 
et qu'ils ont ou n'ont pas la meme langue. 

Dans le premier cas, il est facile de les conserver, surtout lorsqu'ils ne sont point 
accoutumes a vivre libres : pour les posseder en surete, il suffit d'avoir eteint la race 
du prince qui etait le maitre ; et si, dans tout le reste, on leur laisse leur ancienne 
maniere d'etre, comme les moeurs y sont les memes, les sujets vivent bientot tranquil- 
lement. C'est ainsi que la Bretagne, la Bourgogne, la Gascogne et la Normandie, sont 
restees unies a la France depuis tant d'annees ; et quand meme il y aurait quelques 
differences dans le langage, comme les habitudes et les mceurs se ressemblent, ces 
Etats reunis pourront aisement s'accorder. Il faut seulement que celui qui s'en rend 
possesseur soit attentif a deux choses, s'il veut les conserver : l'une est, comme je 
viens de le dire, d'eteindre la race de l'ancien prince ; l'autre, de n'alterer ni les lois ni 
le mode des impositions : de cette maniere, l'ancienne principaute et la nouvelle ne 
seront, en bien peu de temps, qu'un seul corps. 

Mais, dans le second cas, c'est-a-dire quand les Etats acquis sont dans une autre 
contree que celui auquel on les reunit, quand ils n'ont ni la meme langue, ni les 
memes mceurs, ni les memes institutions, alors les difficultes sont excessives, et il 
faut un grand bonheur et une grande habilete pour les conserver. Un des moyens les 
meilleurs et les plus efficaces serait que le vainqueur vint y fixer sa demeure 
personnelle : rien n'en rendrait la possession plus sure et plus durable. C'est aussi le 
parti qu'a pris le Turc a l'egard de la Grece, que certainement, malgre toutes ses autres 
mesures, il n'aurait jamais pu conserver s'il ne s'etait determine a venir. l'habiter. 

Quand il habite le pays, le nouveau prince voit les desordres a leur naissance, et 
peut les reprimer sur-le-champ. S'il en est eloigne, il ne les connait que lorsqu'ils sont 
deja grands, et qu'il ne lui est plus possible d'y remedier. 

D'ailleurs, sa presence empeche ses officiers de devorer la province ; et, en tout 
cas, c'est une satisfaction pour les habitants d'avoir pour ainsi dire sous la main leur 
recours au prince lui-meme. Ils ont aussi plus de raisons, soit de l'aimer, s'ils veulent 
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etre de bons et fideles sujets, soit de le craindre, s'ils veulent etre mauvais. Enfin, 
l'etranger qui voudrait assaillir cet Etat s'y hasarde bien moins aisement; d'autant que 
le prince y residant, il est tres difficile de le lui enlever. 

Le meilleur moyen qui se presente ensuite est d'etablir des colonies dans un ou 
deux endroits qui soient comme les clefs du pays : sans cela, on est oblige d'y 
entretenir un grand nombre de gens d'armes et d'infanterie. L'etablissement des 
colonies est peu dispendieux pour le prince ; il peut, sans frais ou du moins presque 
sans depense, les envoyer et les entretenir; il ne blesse que ceux auxquels il enleve 
leurs champs et leurs maisons pour les donner aux nouveaux habitants. Or les 
hommes ainsi offenses n'etant qu'une tres faible partie de la population, et demeurant 
disperses et pauvres, ne peuvent jamais devenir nuisibles ; tandis que tous ceux que sa 
rigueur n'a pas atteints demeurent tranquilles par cette seule raison ; ils n'osent 
d'ailleurs se mal conduire, dans la crainte qu'il ne leur arrive aussi d'etre depouilles. 
En un mot, ces colonies, si peu couteuses, sont plus fideles et moins a charge aux 
sujets ; et, comme je l'ai dit precedemment, ceux qui en souffrent etant pauvres et 
disperses, sont incapables de nuire. Sur quoi il faut remarquer que les hommes 
doivent etre ou caresses ou ecrases : ils se vengent des injures legeres ; ils ne le 
peuvent quand elles sont tres grandes ; d'ou il suit que, quand il s'agit d'offenser un 
homme, il faut le faire de telle-maniere qu'on ne puisse redouter sa vengeance. 

Mais si, au lieu d'envoyer des colonies, on se determine a entretenir des troupes, 
la depense qui en resulte s'accroit sans bornes, et tous les revenus de l'Etat sont 
consommes pour le garder. Aussi l'acquisition devient une veritable perte, qui blesse 
d'autant plus que les habitants se trouvent plus leses ; car ils ont tous a souffrir, ainsi 
que l'Etat, et des logements et des deplacements des troupes. Or, chacun se trouvant 
expose a cette charge, tous deviennent ennemis du prince, et ennemis capables de 
nuire, puisqu'ils demeurent injuries dans leurs foyers. Une telle garde est done de 
toute maniere aussi inutile que celle des colonies serait profitable. 

Mais ce n'est pas tout. Quand l'Etat conquis se trouve dans une autre contree que 
l'Etat hereditaire du conquerant, il est beaucoup d'autres soins que celui-ci ne saurait 
negliger : il doit se faire chef et protecteur des princes voisins les moins puissants de 
la contree, travailler a affaiblir ceux d'entre eux qui sont les Plus forts, et empecher 
que, sous un pretexte quelconque, un etranger aussi puissant que lui ne s'y introduise ; 
introduction qui sera certainement favorisee ; car cet etranger ne peut manquer d'etre 
appele par tous ceux que l'ambition ou la crainte rend mecontents. C'est ainsi, en 
effet, que les Romains furent introduits dans la Grece par les Etoliens, et que l'entree 
de tous les autres pays ou ils penetrerent leur fut ouverte par les habitants. 

A cet egard, voici quelle est la marche des choses : aussitot qu'un etranger 
puissant est entre dans une contree, tous les princes moins puissants qui s'y trouvent 
s'attachent a lui et favorisent son entreprise, excites par l'envie qu'ils nourrissent 
contre ceux dont la puissance etait superieure a la leur. Il n'a done point de peine a 
gagner ces princes moins puissants, qui tous se hatent de ne faire qu'une seule masse 
avec l'Etat qu'il vient de conquerir. Il doit seulement veiller a ce qu'ils ne prennent 
trap de force ou trop d'autorite : avec leur aide et ses propres moyens, il viendra sans 
peine a bout d'abaisser les plus puissants, et de se rendre seul arbitre de la contree. S'il 
neglige, en ces circonstances, de se bien conduire, il perdra bientot le fruit de sa 
conquete; et tant qu'il le gardera, il y eprouvera toute espece de difficultes et de 
degouts. 
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Les Romains, dans les pays dont ils se rendirent les maitres, ne negligerent jamais 
rien de ce qu'il y avait a faire. Ils y envoyaient des colonies, ils y protegeaient les plus 
faibles, sans toutefois accroitre leur puissance ; ils y abaissaient les grands ; ils ne 
souffraient pas que des etrangers puissants y acquissent le moindre credit. Je n'en 
veux pour preuve qu'un seul exemple. Qu'on voie ce qu'ils firent dans la Grece : ils y 
soutinrent les Acheens et les Etoliens ; ils y abaisserent le royaume de Macedoine, ils 
en chasserent Antiochus ; mais quelques services qu'ils eussent re§us des Acheens et 
des Etoliens, ils ne permirent pas que ces deux peuples accrussent leurs Etats ; toutes 
les sollicitations de Philippe ne purent obtenir d'eux qu'ils fussent ses amis, sans qu'il 
y perdit quelque chose, et toute la puissance d'Antiochus ne put jamais les faire 
consentir a ce qu'il possedat le moindre Etat dans ces contrees. 

Les Romains, en ces circonstances, agirent comme doivent le faire des princes 
sages, dont le devoir est de penser non seulement aux desordres presents, mais encore 
a ceux qui peuvent survenir, afin d'y remedier par tous les moyens que peut leur 
indiquer la prudence. C'est, en effet, en les prevoyant de loin, qu'il est bien plus facile 
d'y porter remede; au lieu que si on les a laisses s'elever, il n'en est plus temps, et le 
mal devient incurable. II en est alors comme de l'etisie, dont les medecins disent que, 
dans le principe, c'est une maladie facile a guerir, mais difficile a connaitre, et qui, 
lorsqu'elle a fait des progres, devient facile a connaitre, mais difficile a guerir. C'est 
ce qui arrive dans toutes les affaires d'Etat : lorsqu'on prevoit le mal -de loin, ce qui 
n'est donne qu'aux hommes doues d'une grande sagacite, on le guerit bientot, ; mais 
lorsque, par defaut de lumiere, on n'a su le voir que lorsqu'il frappe toits les yeux, la 
cure se trouve impossible. Aussi les Romains, qui savaient prevoir de loin tous les 
inconvenients, y remedierent toujours a temps, et ne les laisserent jamais suivre leur 
cours pour eviter une guerre : ils savaient bien qu'on ne l'evite jamais, et que, si on la 
differe, c'est a l'avantage de l'ennemi. C'est ainsi que, quoiqu'ils pussent alors s'en 
abstenir, ils voulurent la faire a Philippe et a Antiochus, au sein de la Grece meme, 
pour ne pas avoir a la soutenir contre eux en Italie. Ils ne gouterent jamais ces paroles 
que l'on entend sans cesse sortir de la bouche des sages de nos jours : Jouis du 
benefice du temps; ils prefererent celui de la valeur et de la prudence ; car le temps 
chasse egalement toute chose dev ant lui, et il apporte a sa suite le bien comme le mal, 
le mal comme le bien. 

Mais revenons a la France, et examinons si elle a fait aucune des choses que je 
viens d'exposer. Je parlerai seulement du roi Louis XII, et non de Charles VIII, parce 
que le premier ayant plus longtemps garde ses conquetes en Italie, on a pu mieux 
connaitre ses manieres de proceder. Or on a du voir qu'il fit tout le contraire de ce 
qu'il faut pour conserver un Etat tout different de celui auquel on a des sein de 
l'ajouter. 


Le roi Louis XII fut introduit en Italie par l'ambition des Venitiens, qui voulaient, 
par sa venue, acquerir la moitie du duche de Lombardie. Je ne pretends point blamer 
le parti qu'embrassa le roi : puisqu'il voulait commencer a mettre un pied en Italie, ou 
il ne possedait aucun ami, et dont la conduite de Charles VIII lui avait meme ferme 
toutes les portes, il etait force d'embrasser les premieres amities qu'il put trouver; et le 
parti qu'il prit pouvait meme etre heureux, si d'ailleurs, dans le surplus de ses 
expeditions, il n'eut commis aucune autre erreur. Ainsi, apres avoir conquis la 
Lombardie, il regagna bientot la reputation que Charles lui avait fait perdre : Genes se 
soumit; les Florentins devinrent ses allies; le marquis de Mantoue, le due de Ferrare, 
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les Bentivogli, la dame de Forli, les seigneurs de Faenza, de Pesaro, de Rimini, de 
Camerino, de Piombino, les Lucquois, les Pisans, les Siennois, tous coururent au- 
devant de son amitie. Aussi les Venitiens durent-ils reconnaitre quelle avait -ete leur 
imprudence lorsque, pour acquerir deux villes dans la Lombardie, ils avaient rendu le 
roi de France souverain des deux tiers de l'Italie. 

Dans de telles circonstances, il eut ete sans doute facile a Louis XII de conserver 
dans cette contree tout son ascendant, s'il eut su mettre en pratique les regies de 
conduite exposees ci-dessus ; s'il avait protege et defendu ces nombreux amis, qui, 
faibles et tremblant les uns devant l'Eglise, les autres devant les Venitiens, etaient 
obliges de lui rester fideles, et au moyen desquels il pouvait aisement s'assurer de tous 
ceux auxquels il restait encore quelque puissance. 

Mais il etait a peine arrive dans Milan, qu'il fit tout le contraire, en aidant le pape 
Alexandre VI a s'emparer de la Romagne. Il ne comprit pas qu'il s'affaiblissait lui- 
meme, en se privant des amis qui s'etaient jetes dans ses bras, et qu'il agrandissait 
l'Eglise, en ajoutant au pouvoir spirituel, qui lui donne deja tant d'autorite, un pouvoir 
temporel aussi considerable. 

Cette premiere erreur en entrama tant d'autres qu'il fallut que le roi vmt lui-meme 
en Italie pour mettre une borne a l'ambition d'Alexandre, et l'empecher de se rendre 
martre de la Toscane. 


Ce ne fut pas tout. Non content d'avoir ainsi agrandi l'Eglise, et de s'etre prive de 
ses amis, Louis, brulant de posseder le royaume de Naples, se determine a le partager 
avec le roi d'Espagne : de sorte que, tandis qu'il etait seul arbitre de l'Italie, il y 
introduisit lui-meme un rival auquel purent recourir tous les ambitieux et tous les 
mecontents; et lorsqu'il pouvait laisser sur le trone un roi qui s'estimait heureux d'etre 
son tributaire, il l'en renversa pour y placer un prince qui etait en etat de l'en chasser 
lui-meme. 

Le desir d'acquerir est sans doute une chose ordinaire et naturelle ; et quiconque 
s'y livre, quand il en a les moyens, en est plutot loue que blame : mais en former le 
dessein sans pouvoir l'executer, c'est encourir le blame et commettre une erreur. Si 
done la France avait des forces suffisantes pour attaquer le royaume de Naples, elle 
devait le faire ; si elle ne les avait pas, elle ne dev ait point le partager. 

Si le partage de la Lombardie avec les Venitiens pouvait etre excuse, c'est parce 
qu'il donna a la France le moyen de mettre le pied en Italie ; mais celui du royaume 
de Naples, n'ayant pas ete pareillement determine par la necessite, demeure sans 
excuse. Ainsi Louis XII avait fait cinq fautes en Italie : il y avait mine les faibles, il y 
avait augmente la puissance d'un puissant, il y avait introduit un prince etranger tres- 
puissant, il n'etait point venu y demeurer, et n'y avait pas envoye des colonies. 

Cependant, tant qu'il vecut, ces cinq fautes auraient pu ne pas lui devenir funestes, 
s'il n'en eut commis une sixieme, celle de vouloir depouiller les Venitiens de leurs 
Etats. En effet, il eut ete bon et necessaire de les affaiblir, si d'ailleurs il n'avait pas 
agrandi l'Eglise et appele l'Espagne en Italie; mais ay ant fait l'un et l'autre, il ne devait 
jamais consentir a leur mine, parce que, tant qu'ils seraient restes puissants, ils 
auraient empeche les ennemis du roi d'attaquer la Lombardie. En effet, d'une part, ils 
n'y auraient consenti qu'a condition de devenir les martres de ce pays ; de l'autre, 
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personne n'aurait voulu l'enlever a la France pour le leur donner; et enfin il eut paru 
trop dangereux d'attaquer les Frangais et les Venitiens reunis. 

Si l'on me disait que Louis n'avait abandonne la Romagne au pape Alexandre, et 
partage le royaume de Naples avec l'Espagne, que pour eviter la guerre, je repondrais 
ce que j'ai deja dit, qu'il ne faut jamais, pour un pared motif, laisser subsister un 
desordre ; car on n'evite point la guerre, on ne fait que la retarder a son propre 
desavantage. 

Si l'on alleguait encore la promesse que le roi avait faite au pape de conquerir 
cette province pour lui, afin d'en obtenir la dissolution de son mariage et le chapeau 
de cardinal pour l'archeveque de Rouen (appele ensuite le cardinal d'Amboise), je 
repondrais par ce qui sera dit dans la suite, touchant les promesses des princes, et la 
maniere dont ils doivent les garder. 

Louis XII a done perdu la Lombardie pour ne s'etre conforme a aucune des regies 
que suivent tous ceux qui, ayant acquis un Etat, veulent le conserver. II n'y a la aucun 
miracle ; e'est une chose toute simple et toute naturelle, 

Je nie trouvais a Nantes a l'epoque ou le Valentinois (e'est ainsi qu'on appelait 
alors Cesar Borgia, fils du pape Alexandre VI) se rendait maitre de la Romagne ; le 
cardinal d'Amboise, avec lequel je m'entretenais de cet evenement, m'ayant dit que les 
Italiens ne comprenaient rien aux affaires de guerre, je lui repondis que les Frangais 
n'entendaient rien aux affaires d'Etat, parce que, s'ils y avaient compris quelque chose, 
ils n'auraient pas laisse l'Eglise s'agrandir a ce point. L'experience, en effet, a fait voir 
que la grandeur de l'Eglise et celle de l'Espagne cri Italie ont ete l'ouvrage de la 
France, et ensuite la cause de sa mine dans cette contree. De la aussi on peut tirer 
cette regie generale qui trompe rarement, si meme elle trompe jamais : e'est que le 
prince qui en rend un autre puissant travaille a sa propre mine ; car cette puissance est 
produite ou par l'adresse ou par la force : or l'une et l'autre de ces deux causes rendent 
quiconque les emploie suspect a celui pour qui elles sont employees. 
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CHAPITREIV 

/ 

Pourquoi les Etats de Darius, conquis 
par Alexandre, ne se revolterent point 
contre les successeurs du conquerant 
apres sa mort. 
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Lorsque l'on considere combien il est difficile de conserver un Etat nouvellement 
conquis, on peut s'etonner de ce qui se passa apres la mort d'Alexandre le Grand. Ce 
prince s'etait rendu maitre en peu d'annees de toute l'Asie, et mourut presque aussitot. 
II etait probable que l'empire profiterait de son trepas pour se revolter ; neanmoins ses 
successeurs s'y maintinrent, et ils n'eprouverent d'autre difficulty que celle qui naquit 
entre eux de leur propre ambition, 

Je repondrais a cela que toutes les principautes que l'on connait, et dont il est reste 
quelque souvenir, sont gouvernees de deux manieres differentes : ou par un prince et 
des esclaves, qui ne l'aident a gouverner, comme ministres, que par une grace et une 
concession qu'il veut bien leur faire ; ou par un prince et des barons, qui tiennent leur 
rang non de la faveur du souverain, mais de l'anciennete de leur race ; qui ont des 
Etats et des sujets qui leur appartiennent et les reconnaissent pour seigneurs, et qui 
ont pour eux une affection naturelle. 

Dans les principautes gouvernees par un prince et par des esclaves, le prince 
possede une bien plus grande autorite, puisque, dans toute l'etendue de ses Etats, lui 
seul est reconnu pour superieur, et que si les sujets obeissent a quelque autre, ils ne le 
regardent que comme son ministre ou son officier, pour lequel ils ne ressentent aucun 
attachement personnel. 
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On peut de nos jours citer, comme exemple de l'une et de l'autre sorte de 
gouvemement, la Turquie et le royaume de France. 

Toute la Turquie est gouvemee par un seul maitre, dont tous les autres Turcs sont 
esclaves, et qui, ayant divise son empire en plusieurs sangiacs, y envoie des 
gouvemeurs qu'il revoque et qu'il change au gre de son caprice. 

En France, au contraire, le roi se trouve au milieu d'une foule de seigneurs de race 
antique, reconnus pour tels par leurs sujets, qui en sont aimes, et qui jouissent de 
prerogatives que le roi ne pourrait leur enlever sans danger pour lui. 

Si l'on reflechit sur la nature de ces deux formes de gouvernement, on verra qu'il 
est difficile de conquerir l'empire des Turcs ; mais qu'une fois conquis, il est tres aise 
de le conserver. 

La difficult^ de conquerir l'empire turc vient de ce que le conquerant ne peut 
jamais etre appele par les grands de cette monarchic, ni esperer d'etre aide dans son 
entreprise par la rebellion de quelques-uns de ceux qui entourent le monarque. J'en ai 
deja indique les raisons. Tous, en effet, ,etant egalement ses esclaves, tous lui devant 
egalement leur fortune, il est bien difficile de les corrompre ; et quand meme on y 
parviendrait, il faudrait en attendre peu d'avantages, parce qu'ils ne peuvent pas 
entrainer les peuples dans leur revolte. Celui done qui voudrait attaquer les Turcs doit 
s'attendre a les trouver reunis contre lui, esperer peu d'etre favorise par des desordres 
interieurs, et ne compter guere que sur ses propres forces. 

Mais la conquete une fois faite et le monarque vaincu en bataille rangee, de 
maniere a ne pouvoir plus refaire ses armees, on n'a plus a craindre que sa race, qui, 
une fois eteinte, ne laisse plus personne a redouter, parce qu'il n'y a plus personne qui 
conserve quelque ascendant sur le peuple ; de sorte que si, avant la victoire, il n'y 
avait rien a esperer des sujets, de meme, apres l'avoir remportee, il n'y a plus rien a 
apprehender de leur part. 

II en est tout autrement des Etats gouvernes comme la France. Il peut etre facile 
d'y entrer en gagnant quelques-uns des grands du royaume ; et il s'en trouve toujours 
de mecontents, qui sont avides de nouveautes et de changements, et qui d'ailleurs 
peuvent effectivement, par les raisons que j'ai deja dites, ouvrir les chemins du 
royaume et faciliter la victoire ; mais, s'agit-il ensuite de se maintenir, c'est alors que 
le conquerant eprouve toutes sortes de difficultes, et de la part de ceux qui font aide, 
et de la part de ceux qu'il a du opprimer. 

La, il ne lui suffit pas d'eteindre la race du prince, car il reste toujours une foule de 
seigneurs qui se mettront a la tete de nouveaux mouvements ; et comme il ne lui est 
possible ni de les contenter tous ni de les detruire, il perdra sa conquete des que 
l'occasion s'en presentera. 

Maintenant si nous considerons la nature du gouvernement de Darius, nous 
trouverons qu'il ressemblait a celui de la Turquie : aussi Alexandre eut-il a combattre 
contre toutes les forces de l'empire, et dut-il d'abord defaire le monarque en pleine 
campagne ; mais, apres sa victoire et la mort de Darius, le vainqueur, par, les motifs 
que j'ai exposes, demeura tranquille possesseur de sa conquete. Et si ses successeurs 
etaient restes unis, ils en auraient joui egalement au sein du repos et des voluptes; car 
on ne vit s'elever dans tout l'empire que les troubles qu'eux-memes y exciterent. 
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Mais, quant aux Etats gouvernes comme la France, il s'en faut bien qu'il soit 
possible de s'y maintenir avec autant de tranquillite. Nous en avons la preuve dans les 
frequents soulevements qui se formerent contre les Romains, soit dans l'Espagne, soit 
dans les Gaules, soit dans la Grece. Ces rebellions eurent pour cause les nombreuses 
principautes qui se trouvaient dans ces contrees, et dont le seul souvenir, tant qu'il 
subsista, fut pour les vainqueurs une source de troubles et d'inquietudes. II fallut que 
la puissance et la duree de la domination romaine en eussent eteint la memoire, pour 
que les possesseurs fussent enfin tranquilles. 

II y a meme plus. Lorsque, dans la suite, les Romains furent en guerre les uns 
contre les autres, chacun des partis put gagner et avoir pour soi celles de ces 
anciennes principautes ou il avait le plus d'influence, et qui, apres l'extinction de la 
race de leurs princes, ne connaissaient plus d'autre domination que celle de Rome. 

Quiconque aura reflechi sur toutes ces considerations ne s'etonnera plus sans 
doute de la facilite avec laquelle Alexandre se maintint en Asie, et de la peine, au 
contraire, que d'autres, tels que Pyrrhus, eurent a conserver leurs conquetes. Cela ne 
tint point a l'habilete plus ou moins grande du conquerant, ruais a la differente nature 
des Etats conquis. 
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Le Prince 

CHAPITRE V 

/ 

Comment on doit gouverner les Etats 
ou principautes qui, avant la conquete, 
vivaient sous leurs propres lois. 
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Quand les Etats conquis sont, comme je l'ai dit, accoutumes a vivre libres sous 
leurs propres lois, le conquerant peut s'y prendre de trois manieres pour s'y maintenir : 
la premiere est de les detruire ; la seconde, d'aller y resider en personne ; la troisieme, 
de leur laisser leurs lois, se bornant a exiger un tribut, et a y etablir un gouvernement 
peu nombreux qui les contiendra. dans l'obeissance et la fidelite : ce qu'un tel gouver¬ 
nement fera sans doute ; car, tenant toute son existence du conquerant, il sait qu'il ne 
peut la conserver sans son appui et sans sa protection ; d'ailleurs, un Etat accoutume a 
la liberte est plus aisement gouverne par ses propres citoyens que par d'autres. 

Les Spartiates et les Romains peuvent ici nous servir d'exemple. 

Les Spartiates se maintinrent dans Athenes et dans Thebes, en n'y confiant le 
pouvoir qu'a un petit nombre de personnes ; neanmoins ils les perdirent par la suite. 
Les Romains, pour rester maitres de Capoue, de Carthage et de Numance, les 
detruisirent et ne les perdirent point. Ils voulurent en user dans la Grece comme les 
Spartiates ils lui rendirent la liberte, et lui laisserent ses propres lois mais cela ne leur 
reussit point. II fallut, pour conserver cette contree, qu'ils y detruisissent un grand 
nombre de cites ; ce qui etait le seul moyen sur de posseder. Et, au fait, quiconque, 
ayant conquis un Etat accoutume a vivre libre, ne le detruit point, doit s'attendre a en 
etre detruit. Dans un tel Etat, la rebellion est sans cesse excitee par le nom de la 
liberte et par le souvenir des anciennes institutions, que ne peuvent jamais effacer de 
sa memoire ni la longueur du temps ni les bienfaits d'un nouveau maitre. Quel que 
precaution que l'on prenne, quelque chose que l'on fasse, si l'on ne dissout point l'Etat, 
si l'on n'en disperse les habitants, on les verra, a la premiere occasion, rappeler, 
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invoquer leur liberte, leurs institutions perdues, et s'efforcer de les ressaisir. C'est 
ainsi qu'apres plus de cent annees d'esclavage Pise brisa le joug des Florentins. 

Mais il en est bien autrement pour les pays accoutumes a vivre sous un prince. Si 
la race de ce prince est une fois eteinte, les habitants, deja faconnes a l'obeissance, ne 
pouvant s'accorder dans le choix d'un nouveau maitre, et ne sachant point vivre libres, 
sont peu empresses de prendre les armes ; en sorte que le conquerant peut sans 
difficult^ ou les gagner ou s'assurer d'eux. Dans les republiques, au contraire, il existe 
un principe de vie bien plus actif, une haine bien plus profonde, un desir de 
vengeance bien plus ardent, qui ne laisse ni ne peut laisser un moment en repos le 
souvenir de l'antique liberte : il ne reste alors au conquerant d'autre parti que de 
detruire ces Etats ou de venir les habiter. 
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Le Prince 

CHAPITRE VI 


Des principautes nouvelles acquises 
par les armes et par l'habilete 
de l'acquereur 
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Qu'on ne s'etonne point si, en parlant de principautes tout a fait nouvelles de 
princes et d'Etat, j'allegue de tres grands exemples. Les hommes marchent presque 
toujours dans des senders deja battus ; presque toujours ils agissent par imitation ; 
mais il ne leur est guere possible de suivre bien exactement les traces de celui qui les 
a precedes, ou d'egaler la vertu de celui qu'ils ont entrepris d'imiter. Ils doivent done 
prendre pour, guides et pour modeles les plus grands personnages, afin que, meme en 
ne s'elevant pas au meme degre de grandeur et de gloire, ils puissent en reproduire au 
moins le parfum. Ils doivent faire comme ces archers prudents, qui, jugeant que le but 
propose est au dela de la portee de leur arc et de leurs forces, visent encore plus loin, 
pour que leur fleche arrive au point qu'ils desirent atteindre. 

Je dis d'abord que, pour les principautes tout -a fait nouvelles, le plus ou le moins 
de difficulty de s'y maintenir depend du plus ou du moins d'habilete qui se trouve 
dans celui qui les a acquises : aussi peut-on croire que communement la difficulty ne 
doit pas etre tres grande. II y a lieu de penser que celui qui, de simple particular, s'est 
eleve au rang de prince, est un homme habile ou bien seconde par la fortune : sur quoi 
j'ajouterai, que moins il devra a la fortune, mieux il saura se maintenir. D'ailleurs, un 
tel prince n'ayant point d'autres Etats, est oblige de venir vivre dans son acquisition: 
ce qui diminue encore la difficulty. 

Mais, quoi qu'il en soit, pour parler d'abord de ceux qui sont devenus princes par 
leur propre vertu et non par la fortune, les plus remarquables sont : Moi'se, Cyrus, 
Romulus, Thesee, et quelques autres semblables. 
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Que si l'on doit peu raisonner sur Moise, parce qu'il ne fut qu'un simple executeur 
des ordres de Dieu, il y a toujours lieu de l'admirer, ne fut-ce qu'a cause de la grace 
qui le rendait digne de s'entretenir avec la Divinite. Mais en considerant les actions et 
la conduite, soit de Cyrus, soit des autres conquerants et fondateurs de royaumes, on 
les admirera -egalement tous, et on trouvera une grande conformite entre eux et 
Moise, bien que ce dernier eut ete conduit par un si grand maitre. 

On verra d'abord que tout ce qu'ils durent a la fortune, ce fut l'occasion qui leur 
fournit une matiere a laquelle ils purent donner la forme qu'ils jugerent convenable. 
Sans cette occasion, les grandes qualites de leur ame seraient demeurees inutiles ; 
mais aussi, sans ces grandes qualites, l'occasion se serait vainement presentee. II fallut 
que Moise trouvat les Israelites esclaves et opprimes en Egypte, pour que le desir de 
sortir de l'esclavage les determinat a le suivre. Pour que Romulus devint le fondateur 
et le roi de Rome, il fallut qu'il fut mis hors d'Albe et expose aussitot apres sa 
naissance. Cyrus eut besoin de trouver les Perses mecontents de la domination des 
Medes, et les Medes amollis et effemines par les delices d'une longue paix. Enfin 
Thesee n'aurait point fait eclater sa valeur, si les Atheniens n'avaient pas ete disperses. 
Le bonheur de ces grands hommes naquit done des occasions ; mais ce fut par leur 
habilete qu'ils surent les connaitre et les mettre a profit pour la grande prosperite et la 
gloire de leur patrie. Ceux qui, comme eux, et par les memes moyens, deviendront 
princes, n'acquerront leur principaute qu'avec beaucoup de difficultes, mais ils la 
maintiendront aisement. 

En cela, leurs difficultes viendront surtout des nouvelles institutions, des 
nouvelles formes qu'ils seront obliges d'introduire pour fonder leur gouvernement et 
pour leur surete ; et l'on doit remarquer qu'en effet il n'y a point d'entreprise plus 
difficile a conduire, plus incertaine quant au succes, et plus dangereuse que celle 
d'introduire de nouvelles institutions. Celui qui s'y engage a pour ennemis tous ceux 
qui profitaient des institutions anciennes, et il ne trouve que de tiedes defenseurs dans 
ceux pour qui les nouvelles seraient utiles. Cette tiedeur, au reste, leur vient de deux 
causes : la premiere est la peur qu'ils ont de leurs adversaires, lesquels ont en leur 
faveur les lois existantes; la seconde est l'incredulite commune a tous les hommes, qui 
ne veulent croire a la bonte des choses nouvelles que lorsqu'ils en ont ete bien 
convaincus par l'experience. De la vient aussi que si ceux qui sont ennemis trouvent 
l'occasion d'attaquer, ils le font avec toute la chaleur de l'esprit de parti, et que les 
autres se defendent avec froideur, en sorte qu'il y a du danger a combattre avec eux. 

Afin de bien raisonner sur ce sujet, il faut considerer si les innovateurs sont 
puissants par eux-memes, ou s'ils dependent d'autrui, c'est-a-dire si, pour conduire 
leur entreprise, ils en sont reduits a prier, ou s'ils ont les moyens -de contraindre. 

Dans le premier cas, il leur arrive toujours malheur, et ils ne viennent a bout de 
rien ; mais dans le second, au contraire, c'est-a-dire quand ils ne dependent que d'eux- 
memes, et qu'ils sont en etat de forcer, ils courent bien rarement le risque de 
succomber. C'est pour cela qu'on a vu reussir tous les prophetes armes, et finir 
malheureusement ceux qui etaient desarmes. Sur quoi l'on doit ajouter que les peuples 
sont naturellement inconstants, et que, s'il est aise de leur persuader quelque chose, il 
est difficile de les affermir dans cette persuasion : il faut done que les choses soient 
disposees de maniere que, lorsqu'ils ne croient plus, on puisse les faire croire par 
force. 
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Certainement Moi'se, Cyrus, Thesee et Romulus n'auraient pu faire longtemps 
garder leurs institutions, s'ils avaient ete desarmes; et ils auraient eu le sort qu'a 
eprouve de nos jours le frere Jerome Savonarola, dont toutes les institutions perirent 
aussitot que le grand nombre eut commence de ne plus croire en lui, attendu qu'il 
n'avait pas le moyen d'affermir dans leur croyance ceux qui croyaient encore, ni de 
forcer les mecreants a croire. 

Toutefois, repetons que les grands hommes tels que ceux dont il s'agit rencontrent 
d'extremes difficultes ; que tous les dangers sont sur leur route ; que c'est la qu'ils ont 
a les surmonter ; et que lorsqu'une fois ils ont traverse ces obstacles, qu'ils ont 
commence a etre en veneration, et qu'ils se sont delivres de ceux de meme rang qui 
leur portaient envie, ils demeurent puissants, tranquilles, honores et heureux. 

A ces grands exemples que j'ai cites, j'en veux joindre quelque autre d'un ordre 
inferieur, mais qui ne soit point trop disproportionne ; et j'en choisis un seul qui 
suffira : c'est celui de Hieron de Syracuse. Simple particular, il devint prince de sa 
patrie, sans rien devoir de plus a la fortune que la seule occasion. En effet, les 
Syracusains opprimes l'elurent pour leur general, et ce fut par ses services en cette 
qualite qu'il merita d'etre encore eleve au pouvoir supreme. D'ailleurs, dans son 
premier etat de citoyen, il avait montre tant de vertus, qu'il a ete dit de lui que pour 
bien regner il ne lui manquait que d'avoir un royaume. Au surplus, Hieron detruisit 
l'ancienne milice et en etablit une nouvelle ; il abandonna les anciennes alliances pour 
en contracter d'autres . ayant alors et des soldats et des allies entierement a lui, il put, 
sur de pareils fondements, elever l'edifice qu'il voulut; de sorte que, s'il n'acquit 
qu'avec beaucoup de peine, il n'en trouva point a conserver. 
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CHAPITRE VII 


Des principautes nouvelles qu'on 
acquiert par les armes d'autrui 
et par la fortune. 
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Ceux qui, de simples particuliers, deviennent princes par la seule faveur de la 
fortune, le deviennent avec peu de peine ; mais ils en ont beaucoup a se maintenir. 
Aucune difficult^ ne les arrete dans leur chemin : ils y volent; mais elles se montrent 
lorsqu'ils sont arrives. 

Tels sont ceux a qui un Etat est concede, soit moyennant une somme d'argent, soit 
par le bon plaisir du concedant. C'est ainsi qu'une foule de concessions eurent lieu 
dans l'lonie et sur les bords de l'Hellespont, oil Darius etablit divers princes, afin 
qu'ils gouvernassent ces Etats pour sa surete et pour sa gloire. C'est encore ainsi que 
furent crees ceux des empereurs qui, du rang de simples citoyens, furent eleves a 
l'empire par la corruption des soldats. L'existence de tels princes depend entierement 
de deux choses tres incertaines, tres variables : de la volonte et de la fortune de ceux 
qui les ont crees ; et ils ne savent ni ne peuvent se maintenir dans leur elevation. Ils ne 
le savent, parce qu'a moins, qu'un homme ne soit doue d'un grand esprit et d'une 
grande valeur, il est peu probable qu'ayant toujours vecu simple particular, il sache 
commander; ils ne le peuvent parce qu'ils n'ont point de forces qui leur soient 
attachees et fideles. 

De plus, des Etats subitement formes sont comme toutes les choses qui, dans 
l'ordre de la nature, naissent et croissent trop promptement: ils ne peuvent avoir des 
racines assez profondes et des adherences assez fortes pour que le premier orage ne 
les renverse point; a moins, comme je viens de le dire, que ceux qui en sont devenus 
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princes n'aient assez d'habilete pour savoir se preparer sur-le-champ a conserver ce 
que la fortune a mis dans leurs mains, et pour fonder, apres l'elevation de leur 
puissance, les bases qui auraient du etre etablies auparavant. 

Relativement a ces deux manieres de devenir prince, c'est-a-dire par habilete ou 
par fortune, je veux alleguer deux exemples qui vivent encore dans la memoire des 
hommes de nos jours : ce sont ceux de Francesco Sforza et de Cesar Borgia. 

Francesco Sforza, par une-grande valeur et par le seul emploi des moyens 
convenables, devint, de simple particular, due de Milan; et ce qui lui avait coute tant 
de travaux a acquerir, il eut peu de peine a le conserver. 

Au contraire Cesar Borgia, vulgairement appele le due de Valentinois, devenu 
prince par la fortune de son pere, perdit sa principaute aussitot que cette meme 
fortune ne le soutint plus, et cela quoiqu'il n'eut rien neglige de tout ce qu'un homme 
prudent et habile devait faire pour s'enraciner profondement dans les Etats que les 
armes d'autrui et la fortune lui avaient donnes. II n'est pas impossible, en effet, 
comme je l'ai deja dit, qu'un homme extremement habile pose, apres l'elevation de 
son pouvoir, les bases qu'il n'aurait point fondees auparavant ; ruais un tel travail est 
toujours tres penible pour l'architecte et dangereux pour l'edifice. 

Au surplus, si l'on examine attentivement la marche du due, on verra tout ce qu'il 
avait fait pour consolider sa grandeur future ; et e'est sur quoi il ne parait pas inutile 
de m'arreter un peu; car l'exemple de ses actions presente sans doute les meilleures 
le§ons qu'on puisse donner a un prince nouveau, et si toutes ses mesures n'eurent en 
definitive aucun succes pour lui, ce ne fut point par sa faute, mais par une contrariete 
extraordinaire et sans borne de la fortune. 

Alexandre VI, voulant agrandir le due son fils, y trouva pour le present et pour 
l'avenir beaucoup de difficultes. D'abord, il voyait qu'il ne pouvait le rendre maitre 
que de quelque Etat qui fut du domaine de l'Eglise ; et il savait que le due de Milan et 
Venise n'y consentiraient point, d'autant plus que Faenza et Rimini etaient deja sous 
la protection des Venitiens. Il voyait de plus toutes les forces de l'ltalie, et specia- 
lement celles dont il aurait pu se servir, dans les mains de ceux qui devaient redouter 
le plus l'agrandissement du pape ; de sorte qu'il ne pouvait compter nullement sur leur 
fidelite, car elles etaient sous la dependance des Orsini, des Colonna, et de leurs 
partisans. Il ne lui restait done dhutre parti a prendre que celui de tout brouiller et de 
semer le desordre entre tous les Etats de l'ltalie, afin de pouvoir en saisir quelques-uns 
a la faveur des troubles. Cela ne lui fut point difficile. Les Venitiens, en effet, s'etant 
determines, pour d'autres motifs, a rappeler les Frangais en Italie, non seulement il ne 
s'opposa point a ce dessein, mais encore il en facilita l'execution par la dissolution du 
mariage deja bien ancien du roi Louis XII avec Jeanne de France. Ce prince vint done 
en Italie avec l'aide des Venitiens et le consentement du pape ; et a peine fut-il arrive 
a Milan, qu'Alexandre en obtint des troupes pour une expedition dans la Romagne, 
qui lui fut aussitot abandonnee par l'effet seul de la reputation du roi. Le due de 
Valentinois, ayant ainsi acquis cette province, trouva son dessein de s'affermir et de 
faire des progres ulterieurs contrarie par deux difficultes : l'une venait de ce que les 
troupes qu'il avait ne lui paraissaient pas bien fideles ; l'autre tenait a la volonte du 
roi, c'est-a-dire que, d'un cote, il craignait que les troupes des Orsini, dont il s'etait 
servi, ne lui manquassent au besoin, et non seulement ne l'empechassent de faire de 
nouvelles acquisitions, mais ne lui fissent meme perdre celles qu'il avait deja faites ; 
de l'autre, il apprehendait que le roi n'en fit tout autant. Quant aux troupes des Orsini, 
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il avait deja fait quelque epreuve de leurs dispositions, lorsque, apres la prise de 
Faenza, etant alle attaquer Bologne, il les avait vues se conduire tres froidement ; et, 
pour ce qui est du roi, il avait pu lire le fond de sa pensee, lorsque, ayant voulu, apres 
s'etre empare du duche d'Urbin, tourner ses armes contre la Toscane, ce prince l'avait 
oblige a se desister de son entreprise. 

Dans ces circonstances, le due forma le dessein de se rendre independant des 
armes et de la volonte d'autrui. Pour cela, il commen§a par affaiblir dans Rome les 
partis des Orsini et des Colonna, en gagnant tous ceux de leurs adherents qui etaient 
nobles, les faisant ses gentilshommes, leur donnant, selon leur qualite, de riches 
traitements, des honneurs, des commandements de troupes, des gouvernements de 
places : aussi arriva-t-il qu'en peu de mois l'affection de tous les partis se tourna vers 
le due. 

Ensuite, lorsqu'il eut disperse les partisans de la maison Colonna, il attendit 
l'occasion de detruire ceux des Orsini; et cette occasion s'etant heureusement presen¬ 
tee pour lui, il sut en profiter plus heureusement encore. En effet, les Orsini, ayant 
reconnu un peu tard que l'agrandissement du due et de l'Eglise serait la cause de leur 
mine, tinrent une sorte de diete dans un endroit des Etats de Perouse, appele la 
Magione; et de cette assemblee s'ensuivirent la revolte d'Urbin, les troubles de la 
Romagne, et une infinite de dangers que le due surmonta avec l'aide des Fran§ais. 
Ayant par la retabli sa reputation, et ne se fiant plus ni a la France ni a aucune autre 
force etrangere, il eut recours a la ruse, et il sut si bien dissimuler ses sentiments, que 
les Orsini se reconcilierent avec lui par l'entremise du seigneur Pagolo, dont il s'etait 
assure par toutes les marques d'amitie possibles, en lui donnant des habits, de l'argent, 
des chevaux. Apres cette reconciliation, ils eurent la simplicity d'aller se mettre entre 
ses mains a Sinigaglia. 

Ces chefs une fois detruits, et leurs partisans gagnes par le due, il avait d'autant 
mieux fonde sa puissance, que, d'ailleurs, maitre de la Romagne et du duche d'Urbin, 
il s'etait attache les habitants en leur faisant gouter un commencement de bien-etre. 
Sur quoi sa conduite pouvant encore servir d'exemple, il n'est pas inutile de la faire 
connaitre. 

La Romagne, acquise par le due, avait eu precedemment pour seigneurs des 
hommes faibles, qui avaient plutot depouille que gouverne, plutot divise que reuni 
leurs sujets ; de sorte que tout ce pays etait en proie aux vols, aux brigandages, aux 
violences de tous les genres. Le due jugea que, Pour y retablir la paix et l'obeissance 
envers le prince, il etait necessaire d'y former un bon gouvernement : c'est pourquoi il 
y commit messire Ramiro d'Orco, homme cruel et expeditif, auquel il donna les plus 
amples pouvoirs. Bientot, en effet, ce gouvernement fit naitre l'ordre et la tran¬ 
quillity ; et il acquit par la une tres grande reputation. Mais ensuite le due, pensant 
qu'une telle autorite n'etait plus necessaire, et que meme elle pourrait devenir odieuse, 
etablit au centre de la province un tribunal civil, auquel il donna un tres bon president, 
et ou chaque commune avait son avocat. Il fit bien davantage : sachant que la rigueur 
d'abord exercee avait excite quelque haine, et desirant eteindre ce sentiment dans les 
cceurs, pour qu'ils lui fussent entierement devoues, il voulut faire voir que si quelques 
cruautes avaient ete commises, elles etaient venues, non de lui, mais de la mechancete 
de son ministre. Dans cette vue, saisissant l'occasion, il le fit exposer un matin sur la 
place publique de Cesene, coupe en quartiers, avec un billot et un coutelas sanglant a 
cote. Cet horrible spectacle satisfit le ressentiment des habitants, et les frappa en 
meme temps de terreur. Mais revenons. 
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Apres s'etre donne des forces telles qu'il les voulait, et avoir detruit en grande 
partie celles de son voisinage qui pouvaient lui nuire, le due, se trouvant tres puissant, 
se croyait presque entierement assure contre les dangers actuels ; et voulant pour- 
suivre ses conquetes, il etait encore retenu par la consideration de la France : car il 
savait que le roi, qui enfin s'etait apergu de son erreur, ne lui permettrait point de 
telles entreprises. En consequence, il commenga a rechercher des amities nouvelles et 
a tergiverser avec les Frangais, lorsqu'ils marchaient vers le royaume de Naples contre 
les Espagnols, qui faisaient le siege de Gaete ; il projetait meme de les mettre hors 
d'etat de le contrarier ; et il en serait venu bientot a bout, si Alexandre avait vecu plus 
longtemps. 

Telles furent ses mesures par rapport a l'etat present des choses. Pour l'avenir, il 
avait d'abord a craindre qu'un nouveau pape ne fut mal dispose a son egard, et ne 
cherchat a lui enlever ce qu'Alexandre, son pere, lui avait donne. C'est a quoi aussi il 
voulut pourvoir par les quatre moyens suivants : premierement, en eteignant comple- 
tement les races des seigneurs qu'il avait depouilles, et ne laissant point ainsi au pape 
les occasions que l'existence de ces races lui aurait fournies; secondement, en gagnant 
les gentilshommes de Rome, afin de tenir par eux le pontife en respect ; troisieme- 
ment, en s'attachant, autant qu'il le pouvait, le sacre college ; quatriemement, en se 
rendant, avant la mort du pape qui vivait alors, assez puissant pour se trouver en etat 
de resister par lui-meme a un premier choc. Au moment ou Alexandre mourut, trois 
de ces choses etaient consommees, et il regardait la quatrieme comme l’etant a peu 
pres. Il avait effectivement fait perir tous ceux des seigneurs depouilles qu'il avait pu 
atteindre; et fort peu d'entre eux lui avaient echappe : il avait gagne les gentils¬ 
hommes romains; il s'etait fait un tres grand parti dans le sacre college; et enfin, quant 
a l'accroissement de sa puissance, il projetait de se rendre maitre de la Toscane : ce 
qui lui semblait facile, puisqu'il l'etait deja de Perouse et de Piombino, et qu'il avait 
pris sous sa protection la ville de Pise, sur laquelle il allait se jeter, sans etre retenu 
par la consideration de la France, qui ne lui imposait plus ; car deja les Frangais 
avaient ete depouilles du royaume de Naples par les Espagnols; en sorte que tous les 
partis se trouvaient dans la necessite de rechercher l'amitie du due. Apres cela, 
Fucques et Sienne devaient aussitot se soumettre, soit par crainte, soit par envie 
contre les Florentins; et ceux-ci demeuraient alors sans ressources. S'il avait mis tout 
ce plan a execution (et il en serait venu a bout dans le courant de l'annee ou le pape 
mourut), il se serait trouve assez de forces et assez de reputation pour se soutenir par 
lui-meme et ne plus dependre que de sa propre puissance et de se propre valeur, Mais 
la mort d'Alexandre survint lorsqu'il n'y avait encore que cinq ans que le due avait tire 
l'epee ; et, en ce moment, ce dernier se trouva n'avoir que le seul Etat de la Romagne 
bien etabli dans tous les autres, son pouvoir etait encore chancelant il etait place entre 
deux armees ennemies, et attaque d'une maladie mortelle. 

Cependant, il etait doue d'une telle resolution et d'un si grand courage, il savait si 
bien l'art de gagner les hommes et de les detruire, et les bases qu'il avait donnees a sa 
puissance etaient si solides, que s'il n'avait pas eu deux armees sur le dos, ou s'il 
n'avait pas ete malade, il eut surmonte toutes les difficultes. Et ce qui prouve bien la 
solidite des bases qu'il avait posees, c'est que la Romagne attendit plus d'un mois pour 
se decider contre lui; c'est que, bien qu'a demi mort, il demeura en surete dans Rome, 
et que les Baglioni, les Vitelli, les Orsini, accourus dans cette ville, ne purent s'y faire 
un parti contre lui ; c'est qu'il put, sinon faire nommer pape qui il voulait, du moins 
empecher qu'on ne nommat qui il ne voulait pas. Si sa sante n'eut point eprouve 
d'atteinte au moment de la mort d'Alexandre, tout lui aurait ete facile. Aussi me 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince 


26 


disait-il, lors de la nomination de Jules II, qu'il avait pense a tout ce qui pouvait 
arriver si son pere venait a mourir, et qu'il avait trouve remede a tout ; mais que 
seulement il n'avait jamais imagine qu'en ce moment il se trouverait lui-meme en 
danger de mort. 

En resumant done toute la conduite du due, non seulement je n'y trouve rien a 
critiquer, mais il me semble qu'on peut la proposer pour modele a tous ceux qui sont 
parvenus au pouvoir souverain par la faveur de la fortune et par les armes d'autrui. 
Doue d'un grand courage et d'une haute ambition, il ne pouvait se conduire autrement 
; et l'execution de ses desseins ne put etre arretee que par la brievete de la vie de son 
pere Alexandre, et par sa propre maladie. Quiconque, dans une -principaute nouvelle, 
jugera qu'il lui est necessaire de s'assurer contre ses ennemis, de se faire des amis, de 
vaincre par force ou par ruse, de se faire aimer et craindre des peuples, suivre et 
respecter par les soldats, de detruire ceux qui peuvent et doivent lui nuire, de 
remplacer les anciennes institutions par de nouvelles, d'etre a la fois severe et 
gracieux, magnanime et liberal, de former une milice nouvelle et dissoudre l'ancienne, 
de menager l'amitie des rois et des princes, de telle maniere que tous doivent aimer a 
l'obliger et craindre de lui faire injure : celui-la, dis-je, ne peut trouver des exemples 
plus recents que ceux que presente la vie politique du due de Valentinois. 

La seule chose qu'on ait a reprendre dans sa conduite, c'est la nomination de Jules 
II, qui fut un choix funeste pour lui. Puisqu'il ne pouvait pas, comme je l'ai dit, faire 
elire pape qui il voulait, mais empecher qu'on n'elut qui il ne voulait pas, il ne devait 
jamais consentir qu'on elevat a la papaute quelqu'un des cardinaux qu'il avait 
offenses, et qui, devenu souverain pontife, aurait eu sujet de le craindre ; car le 
ressentiment et la crainte sont surtout ce qui rend les hommes ennemis. 

Ceux que le due avait offenses etaient, entre autres, les cardinaux de Saint-Pierre- 
es-liens, Colonna, Saint-Georges et Ascanio Sforza; et tous les autres avaient lieu de 
le craindre, excepte le cardinal d'Amboise, et les Espagnols : ceux-ci, a cause de 
certaines relations et obligations reciproques, et d'Amboise, parce qu'il avait pour lui 
la France, ce qui lui donnait un grand pouvoir. Le due devait done de preference faire 
nommer un Espagnol; et s'il ne le pouvait pas, consentir plutot a l'election de 
d'Amboise qu'a celle du cardinal de Saint-Pierre-es-liens. C'est une erreur d'imaginer 
que, chez les grands personnages, les services recents fassent oublier les anciennes 
injures. Le due, en consentant a cette election de Jules 11, fit done une faute qui fut la 
cause de sa mine totale. 
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CHAPITRE VIII 

De ceux qui sont devenus princes 
par des sceleratesses. 
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On peut encore devenir prince de deux manieres qui ne tiennent entierement ni a 
la fortune ni a la valeur, et que par consequent il ne faut point passer sous silence ; il 
en est meme une dont on pourrait parler plus longuement, s'il s'agissait ici de 
republiques. 

Ces deux manieres sont, oit de s'elever au pouvoir souverain par la sceleratesse et 
les forfaits, ou d'y etre porte par la faveur de ses concitoyens. 

Pour faire connaitre la -premiere, qu'il n'est pas question d'examiner ici sous les 
rapports de la justice et de la morale, je me bornerai a citer deux exemples, l'un 
ancien, l'autre moderne ; car il me semble qu'ils peuvent suffire pour quiconque se 
trouverait dans la necessite de les imiter. 

Agathocle, Sicilien, parvint non seulement du rang de simple particulier, mais de 
l'etat le plus abject, a etre roi de Syracuse. Fils d'un potier, il se montra scelerat dans 
tour, les degres que parcourut sa fortune; mais il joignit a sa sceleratesse tant de force 
d'ame et de corps, que, s'etant engage dans la carriere militaire, il s'eleva de grade en 
grade jusqu'a la dignite de preteur de Syracuse. Parvenu a cette elevation, il voulut 
etre prince, et meme posseder par violence, et sans en avoir obligation a personne, le 
pouvoir souverain qu'on avait consenti a lui accorder. Pour atteindre ce but, s'etant 
concerte avec Amilcar, general carthaginois qui commandait une armee en Sicile, il 
convoqua un matin le peuple et le senat de Syracuse, comme pour deliberer sur des 
affaires qui concernaient la republique ; et, a un signal donne, il fit massacrer par ses 
soldats tous les senateurs et les citoyens les plus riches, apres quoi il s'empara de la 
principaute, qu'il conserva sans aucune contestation. Dans la suite, battu deux fois par 






Nicolas Machiavel (1515) Le Prince 


28 


les Carthaginois, et enfin assiege par eux dans Syracuse, non seulement il put la 
defendre, mais encore, laissant une partie de ses troupes pour soutenir le siege, il alia 
avec l'autre porter la guerre en Afrique ; de sorte qu'en peu de temps il sut forcer les 
Carthaginois a lever le siege, et les reduire aux demieres extremites : aussi furent-ils 
contraints a faire la paix avec lui, a lui abandonner la possession de la Sicile, et a se 
contenter pour eux de celle de l'Afrique. 

Quiconque reflechira. sur la marche et les actions d'Agathocle n'y trouvera 
presque rien, si meme il y trouve quelque chose, qu'on puisse attribuer a la fortune. 
En effet, comme je viens de le dire, il s'eleva au pouvoir supreme non par la faveur, 
mais en passant par tous les grades militaires, qu'il gagna successivement a force de 
travaux et de dangers ; et quand il eut atteint ce pouvoir, il sut s'y maintenir par les 
resolutions les plus hardies et les plus perilleuses. 

Veritablement on ne peut pas dire qu'il y ait de la valeur a massacrer ses 
concitoyens, a trahir ses amis, a etre sans foi, sans pitie, sans religion : on peut, par de 
tels moyens, acquerir du pouvoir, mais non de la gloire. Mais si l'on considere avec 
quel courage Agathocle sut se precipiter dans les dangers et en sortir, avec quelle 
force d'ame il sut et souffrir et surmonter l'adversite, on ne voit pas pourquoi il devrait 
etre place au-dessous des meilleurs capitaines. On doit reconnaitre seulement que sa 
cruaute, son inhumanite et ses nombreuses sceleratesses, ne permettent pas de le 
compter au nombre des grands hommes. Bornons-nous done a conclure qu'on ne 
saurait attribuer a la fortune ni a la vertu l'elevation qu'il obtint sans l'une et sans 
l'autre. 

De notre temps, et pendant le regne d'Alexandre VI, Oliverotto da Fermo, 
demeure plusieurs annees auparavant orphelin en has age, fut eleve par un oncle 
maternel nomme Jean Fogliani, et applique, des sa premiere jeunesse, au metier des 
armes, sous la discipline de Paolo Vitelli, afin que, forme a une aussi bonne ecole, il 
put parvenir a un haut rang militaire. Apres la mort de Paolo, il continua de servir 
sous Vitelozzo, frere de son premier maitre. Bientot, par son talent, sa force 
corporelle et son courage intrepide, il devint un des officiers les plus distingues de 
l'armee. Mais, comme il lui semblait qu'il y avait de la servilite a etre sous les ordres 
et a la solde d'autrui, il forma le projet de se rendre maitre de Fermo, tant avec l'aide 
de quelques citoyens qui preferaient l'esclavage a la liberte de leur patrie, qu'avec 
l'appui de Vitelozzo. Dans ce dessein, il ecrivit a Jean Fogliani, qu'eloigne depuis 
bien des annees de lui et de sa patrie, il voulait aller les revoir, et en meme temps 
reconnaitre un peu son patrimoine ; que d'ailleurs tous ses travaux n'ayant pour objet 
que l'honneur, et desirant que ses concitoyens pussent voir qu'il n'avait pas employe le 
temps inutilement, il se proposait d'aller se montrer a eux avec une certaine pompe, et 
accompagne de cent hommes de ses amis et de Ses domestiques, a cheval; qu'en 
consequence il le priait de vouloir bien faire en sorte que les habitants de Fermo lui 
fissent une reception honorable, d'autant que cela tournerait non seulement a sa 
propre gloire, mais encore a celle de lui, son oncle, dont il etait l'eleve. Jean Fogliani 
ne manqua point de faire tout ce qu'il put pour obliger son neveu. Il le fit recevoir 
honorablement par les habitants ; il le logea dans sa maison, ou, apres quelques jours 
employes a faire les preparatifs necessaires pour l'accomplissement de ses forfaits, 
Oliverotto donna un magnifique festin, auquel il invita et Jean Fogliani et les citoyens 
les plus distingues de Fermo. Apres tous les services et les divertissements qui ont 
lieu dans de pareilles fetes, il mit adroitement la conversation sur des sujets graves, 
parlant de la grandeur du pape Alexandre, de Cesar, son fils, ainsi que de leurs 
entreprises. Jean Fogliani et les autres ayant manifesto leur opinion sur ce sujet, il se 
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leva tout a coup, en disant que c'etait la des objets a trader dans un lieu plus retire ; et 
il passa dans une autre chambre, ou les convives le suivirent. Mais a peine furent-ils 
assis, que des soldats, sortant de divers lieux secrets, les tuerent tous, ainsi que Jean 
Fogliani. Aussitot apres ce meurtre, Oliverotto monta a cheval, parcourut le pays, et 
alia assieger le magistrat supreme dans son palais ; en sorte que la peur contraignit 
tout le monde a lui obeir et a former un gouvernement dont il se fit le prince. Du 
reste, tous ceux qui, par mecontentement, auraient pu lui nuire ayant ete mis a mort, il 
consolida tellement son pouvoir par de nouvelles institutions civiles et militaires, que, 
dans le cours de l'annee durant laquelle il le conserva, non seulement il vecut en 
surete chez lui, mais encore il se rendit formidable a ses voisins; et il n'eut pas ete 
moins difficile a vaincre qu'Agathocle, s'il ne se fut pas laisse tromper par Cesar 
Borgia, et attirer a Sinigaglia, ou, un an apres le parricide qu'il avait commis, il fut 
pris avec les Orsini et les Vitelli, comme je l'ai dit ci-dessus, et etrangle, ainsi que 
Vitelozzo, son maitre de guerre et de sceleratesse. 

Quelqu'un pourra demander pourquoi Agathocle, ou quelque autre tyran sem- 
blable, put, malgre une infinite de trahisons et de cruautes, vivre longtemps en surete 
dans sa patrie, se defendre contre ses ennemis exterieurs, et n'avoir a combattre 
aucune conjuration formee par ses concitoyens ; tandis que plusieurs autres, pour 
avoir ete cruels, n'ont pu se maintenir ni en temps de guerre, ni en temps de paix. Je 
crois que la raison de cela est dans l'emploi bon ou mauvais des cruautes. Les 
cruautes sont bien employees (si toutefois le mot bien peut etre jamais applique a ce 
qui est mal), lorsqu'on les commet toutes a la fois, par le besoin de pourvoir a sa 
surete, lorsqu'on n'y persiste pas, et qu'on les fait tourner, autant qu'il est possible, a 
l'avantage des sujets. Elies sont mal employees, au contraire, lorsque, peu nombreuses 
dans le principe, elles se multiplient avec le temps au lieu de cesser. 

Ceux qui en usent bien peuvent, comme Agathocle, avec l'aide de Dieu et des 
hommes, remedier aux consequences ; mais, pour ceux qui en usent mal, il leur est 
impossible de se maintenir. 

Sur cela, il est a observer que celui qui usurpe un Etat doit determiner et executer 
tout d'un coup toutes les cruautes qu'il doit commettre, pour qu'il n'ait pas a y revenir 
tous les jours, et qu'il puisse, en evitant de les renouveler, rassurer les esprits et les 
gagner par des bienfaits. Celui qui, par timidite ou par de mauvais conseils, se conduit 
autrement, se trouve dans l'obligation d'avoir toujours le glaive en main, et il ne peut 
jamais compter sur ses sujets, tenus sans cesse dans l'inquietude par des injures 
continuelles et recentes. Les cruautes doivent etre commises toutes a la fois, pour que, 
leur amertume se faisant moins sentir, elles irritent moins; les bienfaits, au contraire, 
doivent se succeder lentement, pour qu'ils soient savoures davantage. 

Sur toutes choses, le prince doit se conduire envers ses sujets de telle maniere 
qu'on ne le voie point varier selon les circonstances bonnes ou mauvaises. S'il attend 
d'etre contraint par la necessite a faire le mal ou le bien, il arrivera, ou qu'il ne sera 
plus a temps de faire le mal, ou que le bien qu'il fera ne lui profitera point : car on le 
croira fait par force, et on ne lui en saura aucun gre. 
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Le Prince 

CHAPITREIX 


De la principaute civile. 
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Parlons maintenant du particulier devenu prince de sa patrie, non par la 
sceleratesse ou par quelque violence atroce, mais par la faveur de ses concitoyens : 
c'est ce qu'on peut appeler principaute civile; a laquelle on parvient, non par la seule 
habilete, non par la seule vertu, mais plutot par une adresse heureuse. 

A cet egard, je dis qu'on est eleve a cette sorte de principaute, ou par la faveur du 
peuple, ou par celle des grands. Dans tous les pays, en effet, on trouve deux 
dispositions d'esprit opposees : d'une part, le peuple ne veut etre ni commande ni 
opprime par les grands ; de l'autre, les grands desirent de commander et opprimer le 
peuple; et ces dispositions contraires produisent un de ces trois effets : ou la 
principaute, ou la liberte, ou la licence. 

La principaute peut etre egalement l'ouvrage soit des grands, soit du peuple, selon 
ce que fait l'occasion. Quand les grands voient qu'ils De peuvent resister au peuple, ils 
recourent au credit, a J'ascendant de l'un d'entre eux, et ils le font prince, pour 
pouvoir, a l'ombre de son autorite, satisfaire leurs desirs ambitieux ; et pareillement, 
quand le peuple ne peut resister aux grands, il porte toute sa confiance vers un 
particulier, et il le fait prince, pour etre defendu par sa puissance. 

Le prince eleve par les grands a plus de peine a se maintenir que celui qui a du 
son elevation au peuple. Le premier, effectivement, se trouve entoure d'hommes qui 
se croient ses egaux, et qu'en consequence il ne peut ni commander ni manier a son 
gre ; le second, au contraire, se trouve seul a son rang, et il n'a personne autour de lui, 
ou presque personne, qui ne soit dispose a lui obeir. De plus, il n'est guere possible de 
satisfaire les grands sans quelque injustice, sans quelque injure pour les autres ; mais 
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il n'en est pas de meme du peuple, dont le but est plus equitable que celui des grands. 
Ceux-ci veulent opprimer, et le peuple veut seulement n'etre point opprime. II est vrai 
que si le peuple devient ennemi, le prince ne peut s'en assurer, parce qu'il s'agit d'une 
trop grande multitude ; tandis qu'au contraire la chose lui est tres aisee a l'egard des 
grands, qui sont toujours en petit nombre. Mais, au pis aller, tout ce qu'il peut 
apprehender de la part du peuple, c'est d'en etre abandonne, au lieu qu'il doit craindre 
encore que les grands n'agissent contre lui; car, ayant plus de prevoyance et d'adresse, 
ils savent toujours se menager de loin des moyens de sa-lut, et ils cherchent a se 
mettre en faveur aupres du parti auquel ils comptent que demeurera la victoire. 
Observons, au surplus, que le peuple avec lequel le prince doit vivre est toujours le 
meme, et qu'il ne peut le changer; mais que, quant aux grands, le changement est 
facile ; qu'il peut chaque jour en faire, en defaire ; qu'il peut, a son gre, ou accroitre ou 
faire tomber leur credit : sur quoi il peut etre utile de donner ici quelques 
eclaircissements. 

Je dis done que, par rapport aux grands, il y a une premiere et principale 
distinction a faire entre ceux dont la conduite fait voir qu'ils attachent entierement 
leur fortune a celle du prince, et ceux qui agissent differemment. 

Les premiers doivent etre honores et cheris, pourvu qu'ils ne soient point enclins a 
la rapine : quant aux autres, il faut distinguer encore. S'il en est qui agissent ainsi par 
faiblesse et manque naturel de courage, on peut les employer, surtout si, d'ailleurs, ils 
sont hommes de bon conseil, parce que le prince s'en fait honneur dans les temps 
prosperes, et n'a rien a en craindre dans l'adversite. Mais pour ceux qui savent bien ce 
qu'ils font, et qui sont determines par des vues ambitieuses, il est visible qu'ils pensent 
a eux plutot qu'au prince. Il doit done s'en defier et les regarder comme s'ils etaient 
ennemis declares ; car, en cas d'adversite, ils aident infailliblement a sa ruine. 

Pour conclure, voici la consequence de tout ce qui vient d'etre dit. Celui qui 
devient prince par la faveur du peuple doit travailler a conserver son amitie, ce qui est 
facile, puisque le peuple ne demande rien de plus que de n'etre point opprime. Quant 
a celui qui le devient par la faveur des grands, contre la volonte du peuple, il doit, 
avant toutes chose, chercher a se l'attacher, et cela est facile encore, puisqu'il lui suffi 
de le prendre sous sa protection. Alors meme le peuple lui deviendra plus soumis et 
plus devoue que si la principaute avait ete obtenue par sa faveur ; car, lorsque les 
hommes rcgoivent quelque bien de la part de celui dont ils n'attendaient que du mal, 
ils en sont beaucoup plus reconnaissants. Du reste, le prince a plusieurs moyens de 
gagner l'affection du peuple ; mais, comme ces moyens varient suivant les circons- 
tances, je ne m'y arreterai point ici : je repeterai seulement qu'il est d'une absolue 
necessite qu'un prince possede l'amitie de son peuple, et que, s'il ne l'a pas, toute 
ressource lui manque dans l'adversite. 

Nabis, prince de Sparte, etant assiege par toute la Grece et par une armee romaine 
qui avait deja remporte plusieurs victoires, pour resister et defendre sa patrie et son 
pouvoir contre de, telles foi-ces, n'eut a s'assurer, dans un si grand danger, que d'un 
bien petit nombre de personnes ; ce qui, sans doute, eut ete loin de lui suffire, s'il 
avait eu contre lui l'inimitie du peuple. 

Qu'on ne m'objecte point le commun proverbe : Qui se fonde sur le peuple se 
fonde sur la boue. Cela est vrai pour un particulier qui compterait sur une telle base, 
et qui se persuaderont que, s'il etait opprime par ses ennemis ou par les magistrats, le 
peuple embrasserait sa defense ; son espoir serait souvent de^u, comme le fui celui 
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des Gracques a Rome, et, de messer Giorgio Scali a Florence. Mais, s'il s'agit d'un 
prince qui ait le droit de commander, qui soit homme de coeur, qui ne se decourage 
point dans l'adversite ; qui, d'ailleurs, n'ait point manque de prendre les autres 
mesures convenables, et qui sache, par sa fermete, dominer ses sujets, celui-la ne se 
trouvera point de§u, et il verra qu'en comptant sur le peuple, il s'etait fonde sur une 
base tres solide. 

Les princes dont, il est question ne sont veritablement en danger que lorsque, d'un 
pouvoir civil, ils veulent faire un pouvoir absolu, soit qu'ils l'exercent par eux-memes, 
soit qu'ils l'exercent par l'organe des magistrats. Mais, dans ce dernier cas, ils se 
trouvent pins faibles et en plus grand peril, parce qu'ils dependent de la volonte des 
citoyens a qui les magistratures sont confiees, et qui, surtout dans les temps 
d'adversite, peuvent tres aisement detruire l'autorite du prince, soit en agissant contre 
lui, soit seulement en ne lut obeissant point. En vain ce prince voudrait-il alors 
reprendre pour lui seul l'exercice de son pouvoir, il ne serait plus temps, parce que les 
citoyens et les sujets, accoutumes a recevoir les ordres de la bouche des magistrats, ne 
seraient pas disposes, dans des moments critiques, a obeir a ceux qu'il donnerait lui- 
meme. Aussi, dans ces temps incertains, aura-t-il toujours beaucoup de peine a 
trouver des amis auxquels il puisse se confier. 

Un tel prince, en effet, ne doit point se regler sur ce qui se passe dans les temps ou 
regne la tranquillite, et lorsque les citoyens ont besoin de son autorite : alors tout le 
monde s'empresse, tout le monde se precipite et jure de mourir pour lui, tant que la 
mort ne se fait voir que dans l'eloignement ; mais dans le moment de l'adversite, et 
lorsqu'il a besoin de tous les citoyens, il n'en trouve que bien peu qui soient disposes a 
le defendre : c'est ce que lui montrerait l'experience ; mais cette experience est d'au- 
tant plus dangereuse a tenter qu'elle ne peut etre faite qu'une fois. Le prince doit done, 
s'il est doue de quelque sagesse, imaginer et etablir un systeme de gouvemement tel, 
qu'en quelque temps que ce soit, et malgre toutes les circonstances, les citoyens aient 
besoin de lui: alors il sera toujours certain de les trouver fideles. 
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Comment, dans toute espece 
de principaute, on doit mesurer 
ses forces. 


Retour a la table des matieres 


En parlant des diverses sortes de principautes, il y a encore une autre chose a 
considerer : c'est de savoir si le prince a un Etat assez puissant pour pouvoir, au 
besoin, se defendre par lui-meme, ou s'il se trouve toujours dans la necessite d'etre 
defendu par un autre. 

Pour rendre ma pensee plus claire, je regarde comme etant capables de se 
defendre par eux-memes les princes qui ont assez d'hommes et assez d'argent a leur 
disposition pour former une armee complete et livrer bataille a quiconque viendrait 
les attaquer ; et au contraire, je regarde comme ayant toujours besoin du secours 
d'autrui ceux qui n'ont point les moyens de se mettre en campagne contre l'ennemi, et 
qui sont obliges de se refugier dans l'enceinte de leurs murailles et de s'y defendre. 

J'ai deja parle des premiers, et dans la suite je dirai encore quelques mots de ce 
qui doit leur arriver. 

Quant aux autres, tout ce que je puis avoir a leur dire, c'est de les exhorter a bien 
munir, a bien fortifier la ville oil s'est etabli le siege de leur puissance, et a ne faire 
aucun compte du reste du pays. Toutes les fois que le prince aura pourvu d'une 
maniere vigoureuse a la defense de sa capitale, et aura su gagner, par les autres actes 
de son gouvernement, l'affection de ses sujets, ainsi que je l'ai dit et que je le dirai 
encore, on ne l'attaquera qu'avec une grande circonspection; car les hommes, en 
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general, n'aiment point les entreprises qui presentent de grandes difficultes ; et il y en 
a sans doute beaucoup a attaquer un prince dont la ville est dans un etat de defense 
respectable, et qui n'est point har de ses sujets. 

Les villes d'Allemagne jouissent d'une liberte tres etendue, quoiqu'elles ne posse- 
dent qu'un territoire tres borne ; cependant elles n'obeissent a l'empereur qu'autant 
qu'il leur plait, et ne craignent ni sa puissance ni celle d'aucun des autres Etats qui les 
entourent : c'est qu'elles sont fortifiees de maniere que le siege qu'il faudrait en entre- 
prendre serait une operation difficile et dangereuse ; c'est qu'elles sont toutes entou- 
rees de fosses et de bonnes murailles, et qu'elles ont une artillerie suffisante ; c'est 
qu'elles renferment toujours, dans les magasins publics, des provisions d'aliments, de 
boissons, de combustibles, pour une annee; elles ont meme encore, pour faire 
subsister les gens du menu peuple, sans perte pour le publie, des matieres en assez 
grande quantite pour leur fournir du travail pendant toute une annee dans le genre 
d'industrie et de metier dont ils s'occupent ordinairement, et qui fait la richesse et la 
vie du pays ; de plus, elles maintiennent les exercices militaires en honneur, et elles 
ont sur cet article un grand nombre de reglements. 

Ainsi done, un prince dont la ville est bien fortifiee, et qui ne se fait point hair de 
ses sujets, ne doit pas craindre d'etre attaque ; et s'il l'etait jamais, l'assaillant s'en 
retournerait avec honte : car les choses de ce monde sont variables ; et il n'est guere 
possible qu'un ennemi demeure campe toute une annee avec ses troupes autour d'une 
place. 

Si l'on m'objectait que les habitants qui ont leurs proprietes au-dehors ne les 
verraient point livrer aux flammes d'un oeil tranquille ; que l'ennui du siege et leur 
interet personnel ne les laisseraient pas beaucoup songer au prince, je repondrais 
qu'un prince puissant et courageux saura toujours surmonter ces difficultes, soit en 
faisant esperer a ses sujets que le mal ne sera pas de longue duree, soit en leur faisant 
craindre la cruaute de l'ennemi, soit en s'assurant avec prudence de ceux qu'il jugerait 
trop hardis. 

D'ailleurs, si l'ennemi brule et ravage le pays, ce doit etre naturellement au 
moment de son arrivee, c'est-a-dire dans le temps ou les esprits sont encore tout 
echauffes et disposes a la defense : le prince doit done s'alarmer d'autant moins dans 
cette circonstance, que, lorsque ces memes esprits auront commence a se refroidir, il 
se trouvera que le dommage a deja ete fait et souffert, qu'il n'y a plus de remede, et 
que les habitants n'en deviendront que plus attaches a leur prince par la pensee qu'il 
leur est redevable de ce que leurs maisons ont ete incendiees et leurs campagnes 
ravagees pour sa defense. Telle est, en effet, la nature des hommes, qu'ils s'attachent 
autant par les services qu'ils rendent, que par ceux qu'ils re§oivent. Aussi, tout bien 
considere, On voit qu'il De doit pas etre difficile a un prince prudent, assiege dans sa 
ville, d'inspirer de la fermete aux habitants, et de les maintenir dans cette disposition 
tant que les mo yens de se nourrir et de se defendre ne leur manqueront pas. 
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II reste maintenant a parler des principautes ecclesiastiques, par rapport aux- 
quelles il n'y a de difficultes qu'a s'en mettre en possession. En effet, on les acquiert, 
ou par la faveur de la fortune, ou par l'ascendant de la vertu ; mais ensuite on n'a 
besoin, pour les conserver, ni de l'une ni de l'autre : car les princes sont soutenus par 
les anciennes institutions religieuses, dont la puissance est si grande, et la nature est 
telle, qu'elle les maintiennent en pouvoir, de quelque maniere qu'ils gouvernent et 
qu'ils se conduisent. 

Ces princes seuls ont des Etats, et ils ne les defendent point; ils ont des sujets, et 
ils ne les gouvernent point. Cependant leurs Etats, quoique non defendus, ne leur sont 
pas enleves ; et leurs sujets, quoique non gouvernes, ne s'en mettent point en peine, et 
ne desirent ni ne peuvent se detacher d'eux. Ces principautes sont done exemptes de 
peril et heureuses. Mais, comme cela tient a des causes superieures, auxquelles l'esprit 
humain ne peut s'elever, je n'en parlerai point. C'est Dieu qui les eleve et les main- 
tient; et l'homme qui entreprendrait d'en discourir serait coupable de presomption et 
de temerite. 

Cependant, si quelqu'un demande d'ou vient que l'Eglise s'est elevee a tant de 
grandeur temporelle, et que, taudis qu'avant Alexandre VI, et jusqu'a lui, tous ceux 
qui avaient quelque puissance en Italie, et non seulement les princes, mais les 
moindres barons, les moindres seigneurs, redoutaient si peu son pouvoir, quant au 
temporel, elle en est maintenant venue a faire trembler le roi de France, a le chasser 
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d'ltalie, et a ruiner les Venitiens ; bien que tout le inonde en soit instruit, il ne me 
parait pas inutile d'en rappeler ici jusqu'a un certain point le souvenir. 

Avant que le roi de France Charles VIII vint en Italie, cette contree. se trouvait 
soumise a la domination du pape, des Venetiens, du roi de Naples, du due de Milan, 
et des Florentins. Chacune de ces puissances avait a s'occuper de deux soins princi- 
paux : l'un etait de mettre obstacle a ce que quelque etranger portat ses armes dans 
l'ltalie ; l'autre d'empecher qu'aucune d'entre elles agrandit ses Etats. Quant a ce 
second point, c'etait surtout au pape et aux Venitiens qu'on devait faire attention. Pour 
contenir ces derniers, il fallait que toutes les autres puissances demeurassent unies, 
comme il arriva lors de la defense de Ferrare ; et, pour ce qui regarde le pape, on se 
servait des barons de Rome, qui, divises en deux factions, savoir, celle des Orsini et 
celle des Colonna, excitaient continuellement des tumultes, avaient toujours les armes 
en main, sous les yeux memes du pontife, et tenaient sans cesse son pouvoir faible et 
vacillant. Il y eut bien de temps en temps quelques papes resolus et courageux, tels 
que Sixte IV; mais ils ne furent jamais ni assez habiles ni assez heureux pour se 
delivrer du facheux embarras qu'ils avaient a souffrir. D'ailleurs, ils trouvaient un 
nouvel obstacle dans la brievete de leur regne : car, dans un intervalle de dix ans, qui 
est le terme moyen de la duree des regnes des papes, il etait a peine possible d'abattre 
entierement l'une des factions qui divisaient Rome ; et si, par exemple, ut) pape avait 
abattu les Colonna, il survenait un autre pape qui les faisait revivre, parce qu'il etait 
ennemi ,des Orsini ; mais celui-ci, a son tour, n'avait pas le temps necessaire pour 
detruire ces derniers. Voila pourquoi l'ltalie respectait si peu les forces temporelles du 
pape. 

Vint enfin Alexandre, VI, qui, de tous les souverains pontifes qui-aient jamais ete, 
est celui qui a le mieux fait voir tout ce qu'un pape pouvait entreprendre pour 
s'agrandir avec les tresors et les armes de l'Eglise. Profitant de l'invasion des Fran§ais, 
et se servant d'un instrument tel que le due de Valentinois, il fit tout ce que j'ai racon- 
te ci-dessus en parlant des actions de ce dernier. Il n'avait point sans doute en vue 
l'agrandissement de l'Eglise, mais bien celui du due ; cependant ses entreprises tour- 
nerent au profit de l'Eglise, qui, apres sa mort et la ruine du due, herita du fruit de 
leurs travaux. 

Bientot apres regna Jules II, qui, trouvant que l'Eglise etait puissante et maitresse 
de toute la Romagne ; que les barons avaient ete detruits, et leurs factions aneanties 
par les rigueurs d'Alexandre ; que d'ailleurs des moyens d'accumuler des richesses 
jusqu'alors inconnus avaient ete introduits, non seulement voulut suivre ces traces, 
mais encore aller plus loin, et se proposa d'acquerir Bologne, d'abattre es Venitiens, et 
de chasser les Fran§ais de l'ltalie ; entreprises dans lesquelles il reussit avec d'autant 
plus de gloire, qu'il s'y etait livre, nuit pour son interet personnel, mais pour celui de 
l'Eglise. 

Du reste, il sut contenir les partis des Colonna et des Orsini dans les bornes ou 
Alexandre etait parvenu a les reduire ; et, bien qu'il restat encore entre eux quelques 
ferments de discorde, neanmoins ils durent demeurer tranquilles, d'abord parce que la 
grandeur de l'Eglise leur imposait ; et, en second lieu; parce qu'ils D'avaient point de 
cardinaux parmi eux. C'est aux cardinaux, en effet, qu'il faut attribuer les tumultes ; et 
les partis ne seront jamais tranquilles tant que les cardinaux y seront engages : ce sont 
eux qui fomentent les factions, soit dans Rome, soit au-dehors et qui forcent les 
barons a les soutenir; de sorte que les dissensions et les troubles qui eclatent entre ces 
derniers sont l'ouvrage de l'ambition des prelats. 
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Voila done comment il est arrive que le pape Leon X a trouve la papaute toute- 
puissante ; et l'on doit esperer que si ses predecesseurs l'ont agrandie par les armes, il 
la rendra encore par sa bonte, el par toutes ses autres vertus, beaucoup plus grande et 
plus venerable. 
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J'ai parle des qualites propres aux diverses sortes de principautes sur lesquelles je 
m'etais propose de discourir ; j'ai examine quelques-unes des causes de leur mal ou de 
leur bien-etre j'ai montre les moyens dont plusieurs se sont servis soit pour les 
acquerir, soit pour les conserver : il nie reste maintenant a les considerer sous le 
rapport de l'attaque et de la defense. 

J'ai dit ci-dessus combien il est necessaire a un prince que son pouvoir soit eltabli 
sur de bonnes bases, sans lesquelles il ne peut manquer de s'ecrouler. Or, pour tout 
Etat, soit ancien, soit nouveau, soit mixte, les principales bases sont de bonnes lois et 
de bonnes armes. Mais, comme la ou il n'y a point de bonnes armes, il ne petit y avoir 
de bonnes lois, et qu'au contraire il y a de bonnes lois la oil il y a de bonnes armes, ce 
n'est que des armes que j'ai ici dessein de parler. 

Je dis done que les armes qu'un prince peut employer pour la defense de son Etat 
lui sont propres, ou sont mercenaires, auxiliaires, ou mixtes, et que les mercenaires et 
les auxiliaires sont non seulement inutiles, niais meme dangereuses. 

Le prince dont le pouvoir n'a pour appui que des troupes mercenaires, ne sera 
jamais ni assure ni tranquille ; car de telles troupes sont desunies, ambitieuses, sans 
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discipline, infideles, hardies envers les amis, laches contre les ennemis ; et elles n'ont 
ni crainte de Dieu, ni probite a l'egard des hommes. Le prince lie Lardera d'etre mine 
qu'autant qu'on differera de l'attaquer. Pendant la paix, il sera depouille par ces me- 
mes troupes ; pendant la guerre, il le sera par l'ennemi. 

La raison en est, que de pareils soldats servent sans aucune affection, et ne sont 
engages a porter les armes que par une legere solde ; motif sans doute incapable de 
les determiner a mourir pour celui qui les emploie. Ils veulent bien etre soldats tant 
qu'on ne fait point la guerre ; mais sitot qu'elle arrive ils ne savent que s'enfuir et 
deserter. 

C'est ce que je devrais avoir peu de peine a persuader. Il est visible, en effet, que 
la mine actuelle de l'ltalie vient de ce que, durant un long cours d'annees, on s'y est 
repose sur des troupes mercenaires, que quelques-uns avaient d'abord employees avec 
certain succes, et qui avaient paru valeureuses tant qu'elles n'avaient eu affaire que les 
unes avec les autres ; mais qui, aussitot qu'un etranger survint, se montrerent telles 
qu'elles etaient effectivement. De la s'est ensuivi que le roi de France Charles VIII a 
eu la facilite de s'emparer de l'ltalie la craie a la main 1 ; et celui qui disait que nos 
peches en avaient ete cause avait raison ; mais ces peches etaient ceux que je viens 
d'exposer, et non ceux qu'il pensait. Ces peches, au surplus, avaient ete commis par 
les princes ; et ce sont eux aussi qui en ont subi la peine. 

Je veux cependant demontrer de plus en plus le malheur attache a cette sorte 
d'armes. Les capitaines mercenaires sont ou ne sont pas de bons guerriers : s'ils le 
sont, on ne peut s'y fier, car ils ne tendent qu'a leur propre grandeur, en opprimant, 
soit le prince meme qui les emploie, soit d'autres contre sa volonte ; s'ils ne le sont 
pas, celui qu'ils servent est bientot mine. 

Si l'on dit que telle sera pareillement la conduite de tout autre chef, mercenaire ou 
non, je repliquerai que la guerre est faite ou par un prince ou par une republique ; que 
le prince doit aller en personne faire les fonctions de commandant; et que la repu¬ 
blique doit y envoyer ses propres citoyens : que si d'abord celui qu'elle a choisi ne se 
montre point habile, elle doit le changer; et que s'il a de l'habilete elle doit le contenir 
par les lois, de telle maniere qu'il n'outrepasse point les homes de sa commission. 

L'experience a prouve que les princes et les republiques qui font la guerre par 
leurs propres forces obtenaient seuls de grands succes, et que les troupes mercenaires 
ne causaient jamais que du dommage. Elle prouve aussi qu'une republique qui 
emploie ses propres armes court bien moins risque d'etre subjuguee par quelqu'un de 
ses citoyens, que celle qui se sert d'armes etrangeres. 

Pendant une longue suite de siecles Rome et Sparte vecurent libres et armees ; la 
Suisse, dont tous les habitants sont soldats, vit parfaitement libre. 

Quant aux troupes mercenaires, on peut citer, dans l'antiquite, l'exemple des Car- 
thaginois, qui, apres leur premiere guerre contre Rome, furent sur le point d'etre 
opprimes par celles qu'ils avaient a leur service, quoique commandees par des 
citoyens de Carthage. 


i 


Col gesso, mot d’Alexandre VI, qui signifie que le roi Charles n’avait eu rien de plus a faire qu'un 
marechal des logis qui marquerait les logements sur les portes avec de la craie. 
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On peut remarquer encore qu'apres la mort d'Epaminondas, les Thebains confie- 
rent le commandement de leurs troupes a Philippe de Macedoine, et que ce prince se 
servit de la victoire pour leur ravir leur liberte. 

Dans les temps modernes, les Milanais, a la mort de leur due Philippe Visconti, se 
trouvaient en guerre contre les Venitiens ; ils prirent a leur solde Francesco Sforza : 
celui-ci, ayant vaincu les ennemis a Carravaggio, s'unit avec eux pour opprimer ces 
memes Milanais qui le tenaient a leur solde. 

Le pere de ce meme Sforza, etant au service de la reine Jeanne de Naples, l'avait 
laissee tout a coup sans troupes; de sorte que, pour ne pas perdre son royaume, cette 
princesse avait ete obligee de se jeter dans les bras du roi d'Aragon. 

Si les Venitiens et les Florentins, en employant de telles troupes, accrurent nean- 
moins leurs Etats, et si les commandants, au lieu de les subjuguer, les defendirent, je 
reponds, pour ce qui regarde les Florentins, qu'ils en furent redevables a leur bonne 
fortune, qui fit que, de tous les generaux habiles qu'ils avaient et qu'ils pouvaient 
craindre, les uns ne furent point victorieux ; d'autres rencontrerent des obstacles ; 
d'autres encore tournerent ailleurs leur ambition. 

L'un des premiers fut Giovanni Acuto, dont la fidelite, par cela meme qu'il n'avait 
pas vaincu, ne fut point mise a l'epreuve ; mais on doit avouer que, s'il avait remporte 
la victoire, les Florentins seraient demeures a sa discretion. 

Sforza fut contrarie par la rivalite des Braccio ; rivalite qui faisait qu'ils se conte - 
naient les uns les autres. 

Enfin Francesco Sforza et Braccio tournerent leurs vues ambitieuses, l'un sur la 
Lombardie, l'autre sur l'Eglise et sur le royaume de Naples. 

Mais voyons ce qui est arrive il y a peu de temps. 

Les Florentins avaient pris pour leur general Paolo Vitelli, homme rempli de 
capacite, et qui, de l'etat de simple particular, s'etait eleve a une tres haute reputation. 
Or, si ce general avait reussi a se rendre maitre de Pise, on est force d'avouer qu'ils se 
seraient trouves sous sa dependance; car s'il passait a la solde de leurs ennemis, il ne 
leur restait plus de ressource ; et s'ils continuaient de le garder a leur service, ils 
etaient contraints de se soumettre a ses volontes. 

Quant aux Venitiens, si l'on considere attentivement leurs progres, on verra qu'ils 
agirent heureusement et glorieusement tant qu'ils firent la guerre par eux-memes, 
c'est-a-dire avant qu'ils eussent tourne leurs entreprises vers la terre ferme. Dans ces 
premiers temps, c'etaient les gentilshommes et les citoyens armes qui combattaient ; 
mais, aussitot qu'ils eurent commence a porter leurs armes sur la terre ferme, ils 
degenererent de cette ancienne vertu, et ils suivirent les usages de l'ltalie. D'abord, et 
dans le principe de leur agrandissement, leur domaine etant peu etendu, et leur 
reputation tres grande, il eurent peu a craindre de leurs commandants ; mais, a mesure 
que leur Etat s'accrut, ils eprouverent bientot l'effet de l'erreur commune : ce fut sous 
Carmignuola. Ayant connu sa. grande valeur par les victoires remportees sous son 
commandement sur le due de Milan, mais voyant, d'un autre cote, qu'il ne faisait plus 
que tres froidement la guerre, ils jugerent qu'ils ne pourraient plus vaincre, tant qu'il 
vivrait ; car ils ne voulaient ni ne pouvaient le licencier, de peur de perdre ce qu'ils 
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avaient conquis, et en consequence ils furent obliges, pour leur surete, de le faire 
perir. 

Dans la suite, ils eurent pour commandant Bartolommeo de Bergame, Roberto da 
San Severino, le comte de Pittigliano, et autres capitaines semblables. Mais tous don- 
nerent bien moins lieu d'apprehender de leurs victoires, que de craindre des defaites 
semblables a celle de Vaila, qui, dans une seule joumee, fit perdre aux Venitiens le 
fruit de huit cents ans de travaux ; car, avec les troupes dont il s'agit, les progres sont 
lents, tardifs et faibles, les pertes sont subites et prodigieuses. 

Mais, puisque j'en suis venu a citer des exemples pris dans l'ltalie, ou le systeme 
des troupes mercenaires a prevalu depuis bien des annees, je veux reprendre les cho- 
ses de plus haut, afin qu'instruit de l'origine et des progres de ce systeme, on puisse 
mieux y porter remede. 

II faut done savoir que lorsque, dans les derniers temps, l'empire eut commence a 
etre repousse de l'ltalie, et que le pape eut acquis plus de credit, quant au temporel, 
elle se divisa en un grand nombre d'Etats. Plusieurs grandes villes, en effet, prirent les 
armes contre leurs nobles, qui, a l'ombre de l'autorite imperiale, les tenaient sous 
l'oppression, et elles se rendirent independantes, favorisees en cela par l'Eglise, qui 
cherchait a accroitre le credit qu'elle avait gagne. Dans plusieurs autres villes, le 
pouvoir supreme fut usurpe ou obtenu par quelque citoyen qui s'y etablit prince. De la 
s'ensuivit que la plus grande partie de l'ltalie se trouva sous la dependance, et en 
quelque sorte sous la domination de l'Eglise ou de quelque republique ; et comme des 
pretres, des citoyens paisibles, ne connaissaient nullement le maniement des armes, 
on commenga a solder des etrangers. Le premier qui mit ce genre de milice en hon- 
neur fut Alberigo da Como, natif de la Romagne : e'est sous sa discipline que se 
formerent, entre autres, Braccio et Sforza, qui furent, de leur temps, les arbitres de 
l'ltalie, et apres lesquels ou a eu successivement tous ceux qui, jusqu'a nos jours, ont 
tenu dans leurs mains le commandement de ses armees ; et tout le fruit que cette 
malheureuse contree a recueilli de la valeur de tous ces guerriers, a ete de se voir 
prise a la course par Charles VIII, ravagee par Louis XII, subjuguee par Ferdinand, et 
insultee par les Suisses. 

La marche qu'ils ont suivie pour se mettre en reputation a ete de decrier 
l'infanterie. C'est que, d'un cote, un petit nombre de fantassins ne leur aurait point 
acquis une grande consideration, et que, de l'autre, ne possedant point d'etat, et ne 
subsistant que de leur industrie, ils n'avaient pas les moyens d'en entretenir beaucoup. 
Ils s'etaient done bornes a avoir de la cavalerie, dont une mediocre quantite suffisait 
pour qu'ils fussent bien soldes et honores : par la, les choses en etaient venues au 
point que, sur une armee de vingt mille hommes, il n'y en avait pas deux mille 
d'infanterie. 

De plus, ils employaient toutes sortes de moyens pour s'epargner a eux-memes, 
ainsi qu'a leurs soldats, toute fatigue et tout danger : ils ne se tuaient point les uns les 
autres dans les combats, et se bornaient a faire des prisonniers qu'ils renvoyaient sans 
rangon ; s'ils assiegeaient une place, ils ne faisaient aucune attaque de nuit ; et les 
assieges, de leur cote, ne profitaient pas des tenebres pour faire des sorties ils ne 
faisaient autour de leur camp ni fosses, ni palissades enfin ils ne tenaient jamais la 
campagne durant l'hiver. Tout cela etait dans l'ordre de leur discipline militaire ; ordre 
qu'ils avaient imagine tout expres pour eviter les perils et les travaux, mais par ou 
aussi ils ont conduit l'ltalie a l'esclavage et a l'avilissement. 
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CHAPITRE XIII 

Des troupes auxiliaires, 
mixtes et propres. 


Retour a la table des matieres 


Les armes auxiliaires que nous, avons dit etre egalement inutiles, sont celles de 
quelque Etat puissant qu'un autre Etat appelle a son secours et a sa defense. C'est ainsi 
que, dans ces derniers temps, le pape Jules II ayant fait, dans son entreprise contre 
Ferrare, la triste experience des armes mercenaires, eut recours aux auxiliaires et 
traita avec Ferdinand, roi d'Espagne, pour que celui-ci l'aidat de ses troupes. 

Les armes de ce genre peuvent etre bonnes en elles-memes mais elles sont 
toujours dommageables a celui qui les appelle; car si elles sont vaincues, il se trouve 
lui-meme defait, et si elles sont victorieuses, il demeure dans leur dependance. 

On en voit de nombreux exemples dans l'histoire ancienne ; mais arretons-nous un 
moment a celui de Jules 11, qui est tout recent. 

Ce fut sans doute une resolution bien peu reflechie que celle qu'il prit de se livrer 
aux mains d'un etranger pour avoir Ferrare. S'il n'en eprouva point toutes les funestes 
consequences, il en fut redevable a son heureuse etoile, qui l'en preserva par un 
accident qu'elle fit naitre : c'est que ses auxiliaires furent vaincus a Ravenne, et 
qu'ensuite survinrent les Suisses, qui, contre toute attente, chasserent les vainqueurs ; 
de sorte qu'il ne demeura prisonnier ni de ceux-ci, qui etaient ses ennemis, ni de ses 
auxiliaires, qui enfin ne se trouverent victorieux que par les armes d'autrui. 

Les Florentins, se trouvant desarmes, prirent a leur solde dix mille Frangais qu'ils 
conduisirent a Pise, dont ils voulaient se rendre maitres ; et par la ils s'exposerent a 
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plus de dangers qu'ils n'en avaient couru dans le temps de leurs plus grandes 
adversites. 

Pour resister a ses ennemis, l'empereur de Constantinople introduisit dans la 
Grece dix mille Turcs, qui, lorsque la guerre fut terminee, ne voulurent plus se retirer. 
ce fut cette mesure funeste qui commen§a a courber les Grecs sous la joug des 
infideles. 

Voulez-vous done vous mettre dans l'impuissance de vaincre : employez des trou¬ 
pes auxiliaires, beaucoup plus dangereuses encore que les mercenaires. Avec les 
premieres, en effet, votre ruine est toute preparee ; car ces troupes sont toutes unies et 
toutes formees a obeir a un autre que vous; au lieu que, quant aux mercenaires, pour 
qu'elles puissent agir contre vous, et vous nuire apres avoir vaincu, il leur faut et plus 
de temps et une occasion plus favorable : elles ne forment Point un seul corps ; c'est 
vous qui les avez rassemblees, c'est par vous qu'elles sont payees. Quel que soit done 
le chef que vous leur ayez donne, il n'est pas possible qu'il prenne a l'instant sur elles 
une telle autorite qu'il puisse s'en servir contre vous-meme. En un mot, ce qu'on doit 
craindre des troupes mercenaires, c'est leur lachete ; avec des troupes auxiliaires, c'est 
leur valeur. Aussi les princes sages ont-ils toujours repugne a employer ces deux 
sortes de troupes, et ont-ils prefere leurs propres forces, aimant mieux etre battus avec 
celles-ci que victorieux avec celles d'autrui ; et ne regardant point comme une vraie 
victoire celle dont ils peuvent etre redevables a des forces etrangeres. 

Ici, je n'hesiterai point a citer encore Cesar Borgia et sa maniere d'agir. Ce due 
entra dans la Romagne avec des forces auxiliaires composees uniquement de troupes 
fran§aises, avec lesquelles il s'empara d'lmola et de Forli; mais jugeant bientot que de 
telles forces n'etaient pas bien sures, il recourut aux mercenaires, dans lesquelles il 
voyait moins de peril ; et, en consequence, il prit a sa solde les Orsini et les Vitelli. 
Trouvant neanmoins, en les employant, que celles-ci etaient incertaines, infideles et 
dangereuses, il embrassa le parti de les detruire et de ne plus recourir qu'aux siennes 
propres. 

La difference entre ces divers genres d'armes fut bien demontree par la difference 
entre la reputation qu'avait le due lorsqu'il se servait des Orsini et des Vitelli, et celle. 
dont il jouit quand il ne compta plus que sur lui-meme et sur ses propres soldats: 
celle-ci alia toujours croissant, et jamais il ne fut plus considere que lorsque tout le 
inonde le vit maitre absolu de ses armes. 

Je voulais m'en tenir aux exemples recents fournis par l'ltalie; mais je ne puis 
passer sous silence celui d'Hieron de Syracuse, dont j'ai deja parle. Celui-ci, mis par 
les Syracusains a la tete de leur armee, reconnut bientot l'inutilite des troupes merce¬ 
naires qu'ils soldaient, et dont les chefs ressemblaient en tout aux condottieri que nous 
avons eus en Italie. Convaincu d'ailleurs qu'il ne pouvait surement ni conserver ces 
chefs, ni les licencier, il prit le parti de les faire tailler en pieces ; apres, il fit la guerre 
avec ses propres armes, et non avec celles d'autrui. 

Qu'il me soit permis de rappeler encore ici un trait que l'on trouve dans l'Ancien 
Testament, et que l'on peut regarder comme une figure sur ce sujet. David s'etant 
propose pour aller combattre le Philistin Goliath, qui defiait les Israelites, Saul, afin 
de l'encourager, le revetit de ses propres armes ; mais David, apres les avoir essayees, 
les refusa, en disant qu'elles generaient l'usage de ses forces personnelles, et qu'il 
voulait n'affronter l'ennemi qu'avec sa fronde et son coutelas. En effet, les armes 
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d'autrui, ou sont trop larges pour bien tenir sur votre corps, ou le fatiguent de leur 
poids, ou le serrent et en genent les mouvements. 

Charles VII, pere de Louis XI, ayant par sa fortune et par sa valeur delivre la 
France des Anglais, reconnut la necessite d'avoir des forces a soi, et forma dans son 
royaume des compagnies reglees de gendarmes et de fantassins. Dans la suite, Louis, 
son fils, supprima l'infanterie et commenga de prendre des Suisses a sa solde ; mais 
cette erreur, qui en entraina d'autres, a ete cause, comme nous le voyons, des dangers 
courus par la France. En effet, en mettant ainsi les Suisses en honneur, Louis a en 
quelque sorte aneanti toutes ses propres troupes : d'abord il a totalement detruit 
l'infanterie ; et quant a la gendarmerie, il l'a rendue dependante des armes d'autrui, en 
l'accoutumant tellement a ne combattre que conjointement avec les Suisses, qu'elle ne 
croit plus pouvoir vaincre sans eux. De la vient aussi que les Frangais ne peuvent tenir 
contre les Suisses, et que sans les Suisses ils ne tiennent point contre d'autres troupes. 
Ainsi les armees frangaises sont actuellement mixtes, c'est-a-dire composees en partie 
de troupes mercenaires, et en partie de troupes nationales ; composition qui les rend 
sans doute beaucoup meilleures que des armees formees en entier de mercenaires ou 
d'auxiliaires, mais tres inferieures a celles ou il n'y aurait que des corps nationaux. 

Si l'ordre etabli par Charles VII avait ete conserve et ameliore, la France serait 
devenue invincible. Mais la faible prudence humaine se laisse seduire par l'apparente 
bonte qui, dans bien des choses, couvre le venin qu'elles renferment, et qu'on ne 
reconnait que dans la suite, comme dans ces fievres d'etisie dont j'ai precedemment 
parle. Cependant le prince qui ne sait voir le mal que lorsqu'il se montre a tous les 
yeux, n'est pas doue de cette habilete qui n'est donnee qu'a un petit nombre d'hommes. 

Si l'on recherche la principale source de la ruine de l'empire romain, on la trouve- 
ra dans l'introduction de l'usage de prendre des Goths a sa solde : par la, en effet, on 
commenga a enerver les troupes nationales, de telle sorte que toute la valeur qu'elles 
perdaient toumait a l'avantage des barbares. 

Je conclus done qu'aucun prince n'est en surete s'il n'a des forces qui lui soient 
propres : se trouvant sans defense contre l'adversite, son sort depend en entier de la 
fortune. Or les hommes eclaires ont toujours pense et dit qu'il n'y a rien d'aussi frole 
et d'aussi fugitif qu'un credit qui n'est pas fonde sur notre propre puissance. 

J'appelle, au surplus, forces propres, celles qui sont composees de citoyens, de su- 
jets, de creatures du prince. Toutes les autres sont ou mercenaires ou auxiliaires. 

Et quant aux moyens et a la maniere d'avoir ces forces propres, on les trouvera 
aisement, si l'on reflechit sur les etablissements dont j'ai eu l'occasion de parler. On 
verra comment Philippe, pere d'Alexandre le Grand, comment une foule d'autres 
princes et de republiques, avaient su se donner des troupes nationales et les organiser. 
Je m'en rapporte a l'instruction qu'on peut tirer de ces exemples. 
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Des fonctions qui appartiennent 
au prince, par rapport a la milice. 
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La guerre, les institutions et les regies qui la concement sont le seul objet auquel 
un prince doive donner ses pensees et son application, et dont il lui convienne de faire 
son metier: c'est la la vraie profession de quiconque gouverne; et par elle, non 
seulement ceux qui sont nes princes peuvent se maintenir, mais encore ceux qui sont 
nes simples particulars peuvent souvent devenir princes. C'est pour avoir neglige les 
armes, et leur avoir prefere les douceurs de la mollesse, qu'on a vu des souverains 
perdre leurs Etats. Mepriser l'art de la guerre, c'est faire le premier pas vers sa ruine; 
le posseder parfaitement, c'est le moyen de s'elever au pouvoir. Ce fut par le continuel 
maniement des armes que Francesco Sforza parvint de l'etat de simple particulier au 
rang de due de Milan ; et ce fut parce qu'ils en avaient craint les degouts et la fatigue 
que ses enfants tomberent du rang de dues a l'etat de simples particuliers. 

Une des facheuses consequences, pour un prince, de la negligence des armes, c'est 
qu'on vient a le mepriser; abjection de laquelle il doit sur toute chose se preserver, 
comme je le dirai ci-apres. Il est, en effet, comme un homme desarme, entre lequel et 
un homme arme la disproportion est immense. Il n'est pas naturel non plus que le 
dernier obeisse volontiers a l'autre ; et un maitre sans armes ne peut jamais etre en 
surete parmi des serviteurs qui en ont ceux-ci sont en proie au depit, l'autre l'est aux 
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soup§ons et des hommes qu'animent de tels sentiments ne peuvent pas bien vivre 
ensemble. Un prince qui n'entend rien a l'art de la guerre peut-il se faire estimer de ses 
soldats et avoir confiance en eux? II doit done s'appliquer constamment a cet art, et 
s'en occuper principalement durant la paix, ce qu'il peut faire de deux manieres, c'est- 
a-dire en y cxcnjant egalement son corps et son esprit. II exercera son corps, d'abord 
en bien faisant manceuvrer ses troupes, et, en second lieu, en s'adonnant a la chasse, 
qui l'endurcira a la fatigue, et qui lui apprendra en meme temps a connaitre l'assiette 
des lieux, l'elevation des montagnes, la direction des vallees, le gisement des plaines, 
la nature des rivieres et des marais, toutes choses auxquelles il doit donner la plus 
grande attention. 

II trouvera en cela deux avantages : le premier est que, connaissant bien son pays, 
il saura beaucoup mieux le defendre ; le second est que la connaissance d'un pays 
rend beaucoup plus facile celle d'un autre qu'il peut etre necessaire d'etudier; car, par 
exemple, les montagnes, les vallees, les plaines, les rivieres de la Toscane ont une 
grande ressemblance avec celles des autres contrees. Cette connaissance est d'ailleurs 
tres importante, et le prince qui ne l'a point manque d'une des premieres qualites que 
doit avoir un capitaine ; car c'est par elle qu'il sait decouvrir l'ennemi, prendre ses 
logements, diriger la marche de ses troupes, faire ses dispositions pour une bataille, 
assieger les places avec avantage. 

Parmi les eloges qu'on a faits de Philopoemen, chef des Acheens, les historiens le 
louent surtout de ce qu'il ne pensait jamais qu'a l'art de la guerre ; de sorte que, 
lorsqu'il parcourait la campagne avec ses amis, il s'arretait souvent pour resoudre des 
questions qu'il leur proposait, telles que les suivantes : « Si l'ennemi etait sur cette 
colline, et nous ici, qui serait poste plus avantageusement? Comment pourrions nous 
aller a lui avec surete et sans mettre le desordre dans nos rangs ? Si nous avions a 
battre en retraite, comment nous y prendrions-nous ? S'il se retirait lui-meme, com¬ 
ment pourrions-nous le poursuivre ? » C'est ainsi que, tout en allant, il s'instruisait 
avec eux des divers accidents de guerre qui peuvent survenir ; qu'il recueillait leurs 
opinions ; qu'il exposait la sienne, et qu'il l'appuyait sur divers raisonnements. Il etait 
resulte aussi de cette continuelle attention, que, dans la conduite des armees, il ne 
pouvait se presenter aucun accident auquel il ne sut remedier sur-le-champ. 

Quant a l'exercice de l'esprit, le prince doit lire les historiens, y considerer les 
actions des hommes illustres, examiner leur conduite dans la guerre, rechercher les 
causes de leurs victoires et celles de leurs defaites, et etudier ainsi ce qu'il doit imiter 
et ce qu'il doit fuir. Il doit faire surtout ce qu'ont fait plusieurs grands hommes, qui, 
prenant pour modele quelque ancien heros bien celebre, avaient sans cesse sous leurs 
yeux ses actions et toute sa conduite, et les prenaient pour regies. C'est ainsi qu'on dit 
qu'Alexandre le Grand imitait Achille, que Cesar imitait Alexandre, et que Scipion 
prenait Cyrus pour modele. En effet, quiconque aura lu la vie de Cyrus dans 
Xenophon trouvera dans celle de Scipion combien l'imitation qu'il s'etait proposee 
contribua a sa gloire, et combien, quant a la chastete, l'affabilite, l'humanite, la 
liberalite, il se conformait a tout ce qui avait ete dit de son modele par Xenophon dans 
sa Cyropedie. 

Voila ce que doit faire un prince sage, et comment, durant la paix, loin de rester 
oisif, il peut se premunir contre les accidents de la fortune, en sorte que, si elle lui 
devient contraire, il se trouve en etat de resister a ses coups. 
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Des choses pour lesquelles tous 
les hommes, et surtout les princes, 
sont loues ou blames. 
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II reste a examiner comment un prince doit en user et se conduire, soit envers ses 
sujets, soit envers ses amis. Tant d'ecrivains en ont parle, que peut-etre on me taxera 
de presomption si j'en parle encore ; d'autant plus qu'en traitant cette matiere je vais 
m'ecarter de la route commune. Mais, dans le dessein que j'ai d'ecrire des choses 
utiles pour celui qui me lira, il m'a paru qu'il valait mieux m'arreter a la realite des 
choses que de me livrer a de vaines speculations. 

Bien des gens ont imagine des republiques et des principautes telles qu'on n'en a 
jamais vu ni connu. Mais a quoi servent ces imaginations? II y a si loin de la maniere 
dont on vit a celle dont on devrait vivre, qu'en n'etudiant que cette derniere on 
apprend plutot a se ruiner qu'a se conserver; et celui qui veut en tout et partout se 
montrer homme de bien ne peut manquer de perir au milieu de tant de mechants. 

II faut done qu'un prince qui veut se maintenir apprenne a ne pas etre toujours 
bon, et en user bien ou mal, selon la necessite. 

Laissant, par consequent, tout ce qu'on a pu imaginer touchant les devoirs des 
princes, et m'en tenant a la realite, je dis qu'on attribue a tous les hommes, quand on 
en parle, et surtout aux princes, qui sont plus en vue, quelqu'une des qualites suivan- 
tes, qu'on cite comme un trait caracteristique, et pour laquelle on les loue ou on les 
blame. Ainsi l'un est repute genereux et un autre miserable (je me sers ici d'une 
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expression toscane, car, dans notre langue, l'avare est celui qui est avide et enclin a la 
rapine, et nous appelons miserable (misero) celui qui s'abstient trop d'user de son 
bien; l'un est bienfaisant, et un autre avide ; l'un cruel, et un autre compatissant; l'un 
sans foi, et un autre fidele a sa parole ; l'un effemine et craintif, et un autre ferme et 
courageux; l'un debonnaire, et un autre orgueilleux ; l'un dissolu, et un autre chaste ; 
l'un franc, et un autre ruse ; l'un dur,. et un autre facile; l'un grave, et un autre leger; 
l'un religieux, et un autre incredule, etc. 

II serait tres beau, sans doute, et chacun en conviendra, que toutes les bonnes 
qualites que je viens d'enoncer se trouvassent reunies dans un prince. Mais, comme 
cela n'est guere possible, et que la condition humaine ne le comporte point, il faut 
qu'il ait au moins la prudence de fuir ces vices honteux qui lui feraient perdre ses 
]Etats. Quant aux autres vices, je lui conseille de s'en preserver, s'il le peut; mais s'il 
ne le peut pas, il n'y aura pas un grand inconvenient a ce qu'il s'y laisse aller avec 
moins de retenue ; il ne doit pas meme craindre d'encourir l'imputation de certains 
defauts sans lesquels il lui serait difficile de se maintenir ; car, a bien examiner les 
choses, on trouve que, comme il y a certaines qualites qui semblent etre des vertus et 
qui feraient la ruine du prince, de meme il en est d'autres qui paraissent etre des vices, 
et dont peuvent resulter neanmoins sa conservation et son bien-etre. 
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De la liberalite et de 1'avarice. 


Retour a la table des matieres 


Commen§ant par les deux premieres qualites enoncees ci-dessus, je dis qu'il serait 
bon pour un prince d'etre repute liberal ; cependant la liberalite peut etre exercee de 
telle maniere qu'elle ne fasse que lui nuire sans aucun profit ; car si elle l'est avec 
distinction, et selon les regies de la sagesse, elle sera peu connue, elle fera peu de 
bruit, et elle ne le garantira meme point de l'imputation de la qualite contraire. 

Si un prince veut se faire dans le monde la reputation de liberal, il faut necessai- 
rement qu'il n'epargne aucune sorte de somptuosite ; ce qui l'obligera a epuiser son 
tresor par ce genre de depenses ; d'oii il s'ensuivra que, pour conserver la reputation 
qu'il s'est acquise, il se verra enfin contraint a grever son peuple de charges extraordi- 
naires, a devenir fiscal, et a faire, en un mot, tout ce qu'on peut faire pour avoir de 
l'argent. Aussi commencera-t-il bientot a etre odieux a ses sujets, et a mesure qu'il 
s'appauvrira, il sera bien moins considere. Ainsi, ayant, par sa liberalite, gratifie bien 
peu d'individus, et deplu a un tres grand nombre, le moindre embarras sera 
considerable pour lui, et le plus leger revers le mettra en danger : que si, connaissant 
son erreur, il veut s'en retirer, il verra aussitot rejaillir sur lui la honte attachee au nom 
d'avare. 

Le prince, ne pouvant done, sans facheuse consequence, exercer la liberalite de 
telle maniere qu'elle soit bien connue, doit, s'il a quelque prudence, ne pas trop 
apprehender le renom d'avare, d'autant plus qu'avec le temps il acquerra de jour en 
jour celui de liberal. En voyant, en effet, qu'au moyen de son economic ses revenus 
lui suffisent, et qu'elle le met en etat, soit de se defendre contre ses ennemis, soit 
d'executer des entreprises utiles, sans surcharger son peuple, il sera repute liberal par 
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tous ceux, en nombre infini, auxquels il ne prendra rien ; et le reproche d'avarice ne 
lui sera fait que par ce peu de personnes qui ne participent point a ses dons. 

De notre temps, nous n'avons vu executer de grandes choses que par les princes 
qui passaient pour avares ; tous les autres sont demeures dans l'obscurite. Le pape 
Jules II s'etait bien fait, pour parvenir au pontificat, la reputation de liberalite ; mais il 
ne pensa nullement ensuite a la consolider, ne songeant qu'a pouvoir faire la guerre au 
roi de France ; guerre qu'il fit, ainsi que plusieurs autres, sans mettre aucune imposi¬ 
tion extraordinaire ; car sa constante economic fournissait a toutes les depenses. Si le 
roi d'Espagne actuel avait passe pour liberal, il n'aurait ni forme, ni execute autant 
d'entreprises. 

Un prince qui veut n'avoir pas a depouiller ses sujets pour pouvoir se defendre, et 
ne pas se rendre pauvre et meprise, de peur de devenir rapace, doit craindre peu qu'on 
le taxe d'avarice, puisque c'est la une de ces mauvaises qualites qui le font regner. 

Si l'on dit que Cesar s'eleva a l'empire par sa liberalite, et que la reputation de 
liberal a fait parvenir bien des gens aux rangs les plus eleves, je reponds : ou vous 
etes deja effectivement prince, ou vous etes en voie de le devenir. Dans le premier 
cas, la liberalite vous est dommageable; dans le second, il faut necessairement que 
vous en ayez la reputation : or c'est dans ce second cas que se trouvait Cesar, qui 
aspirait au pouvoir souverain dans Rome. Mais si, apres y etre parvenu, il eut encore 
vecu longtemps et n'eut point modere ses depenses, il aurait renverse lui-meme son 
empire. 

Si l'on insiste, et que l'on dise encore que plusieurs princes ont regne et execute de 
grandes choses avec leurs armees, et quoiqu'ils eussent cependant la reputation d'etre 
tres liberaux, je repliquerai: le prince depense ou de son propre bien et de celui de ses 
sujets, ou du bien d'autrui : dans le premier cas il doit etre econome ; dans le second il 
ne saurait etre trop liberal. 

Pour le prince, en effet, qui va conquerant avec ses armees, vivant de depouilles, 
de pillage, de contributions, et usant du bien d'autrui, la liberalite lui est necessaire, 
car sans elle il ne serait point suivi par ses soldats. Rien ne l'empeche aussi d'etre 
distributeur genereux, ainsi que le furent Cyrus, Cesar et Alexandre, de ce qui 
n'appartient ni a lui-meme ni a ses sujets. En prodiguant le bien d'autrui, il n'a Point a 
craindre de diminuer son credit; il ne peut, au contraire, que l'accroitre : c'est la 
prodigalite de son propre bien qui pourrait seule lui nuire. 

Enfin la liberalite, plus que toute autre chose, se devore elle-meme ; car, a mesure 
qu'on l'exerce, on perd la faculte de l'exercer encore : on devient pauvre, meprise, ou 
bien rapace et odieux. Le mepris et la haine sont sans doute les ecueils dont il importe 
le plus aux princes de se preserver. Or la liberalite conduit infailliblement a l'un et a 
l'autre. Il est done plus sage de se resoudre a etre appele avare, qualite qui n’attire que 
du mepris sans haine, que de se mettre, pour eviter ce nom, dans la necessite 
d'encourir la qualification de rapace, qui engendre le mepris et la haine tout ensemble. 
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CHAPITRE XVII 


De la cruaute et de la clemence, 
et s'il vaut mieux etre aime 
que craint. 


Retour a la table des matieres 

Continuant a suivre les autres qualites precedemment enoncees, je dis que tout 
prince doit desirer d'etre repute clement et non cruel. II faut pourtant bien prendre 
garde de ne point user mal a propos de la clemence. Cesar Borgia passait pour cruel, 
mais sa cruaute retablit l'ordre et l'union dans la Romagne ; elle y ramena la 
tranquillite de l'obeissance. On peut dire aussi, en considerant bien les choses, qu'il 
fut plus clement que le peuple florentin, qui, pour eviter le reproche de cruaute, laissa 
detruire la ville de Pistoie. 

Un prince ne doit done point s'effrayer de ce reproche, quand il s'agit de contenir 
ses sujets dans l'union et la fidelite. En faisant un petit nombre d'exemples de rigueur, 
vous serez plus clement que ceux qui, par trop de pitie, laissent s'elever des desordres 
d'ou s'ensuivent les meurtres et les rapines ; car ces desordres blessent la societe tout 
entiere, au lieu que les rigueurs ordonnees par le prince ne tombent que sur des 
particuliers. 

Mais c'est surtout a un prince nouveau qu'il est impossible de faire le reproche de 
cruaute, parce que, dans les Etats nouveaux, les dangers sont tres multiplies. C'est 
cette raison aussi que Virgile met dans la bouche de Didon, lorsqu'il lui fait dire, pour 
excuser la rigueur de son gouvemement: 
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Res dura el regni novitas me talia cogunt 
Moliri, et late fines custode tueri. 

Virgile, Aeneid., lib. I. 


II doit toutefois ne croire et n'agir qu'avec une grande maturite, ne point s'effrayer 
lui-meme, et suivre en tout les conseils de la prudence, temperes par ceux de 
l'humanite ; en sorte qu'il ne soit point imprevoyant par trop de confiance, et qu'une 
defiance excessive ne le rende point intolerable. 

Sur cela s'est elevee la question de savoir : S'il vaut mieux etre aime que craint, ou 
etre craint qu'aime ? 

On peut repondre que le meilleur serait d'etre l'un et l'autre. Mais, comme il est 
tres difficile que les deux choses existent ensemble, je dis que, si l'une doit manquer, 
il est plus sur d'etre craint que d'etre aime. On peut, en effet, dire generalement des 
hommes qu'ils sont ingrats, inconstants, dissimules, tremblants devant les dangers et 
avides de gain ; que, tant que vous leur faites du bien, ils sont a vous, qu'ils -vous 
offrent leur sang, leurs biens, leur vie, leurs enfants, tant, comme je l'ai deja dit, que le 
peril ne s'offre que dans l'eloignement ; mais que, lorsqu'il s'approche, ils se detour- 
nent bien vite. Le prince qui se serait entierement repose sur leur parole, et qui, dans 
cette confiance, n'aurait point pris d'autres mesures, serait bientot perdu ; car toutes 
ces amities, achetees par des largesses, et non accordees par generosite et grandeur 
d'ame, sont quelquefois, il est vrai, bien meritees, mais on ne les possede pas effecti- 
vement ; et, au moment de les employer, elles manquent toujours. Ajoutons qu'on 
apprehende beaucoup moins d'offenser celui qui se fait aimer que celui qui se fait 
craindre ; car l'amour tient par un lien de reconnaissance bien faible pour la perversite 
humaine, et qui cede au moindre motif d'interet personnel ; au lieu que la crainte 
resulte de la menace du chatiment, et cette peur ne S'evanouit jamais. 

Cependant le prince qui veut se faire craindre doit s'y prendre de telle maniere 
que, s'il ne gagne point l'affection, il ne s'attire pas non plus la haine ; ce qui, du reste, 
n'est point impossible ; car on peut fort bien tout a la fois etre craint et n'etre pas hai ; 
et c'est a quoi aussi il parviendra surement, en s'abstenant d'attenter, soit aux biens de 
ses sujets, soit a l'honneur de leurs femmes. S'il faut qu'il en fasse perir quelqu'un, il 
ne doit s'y decider que quand il y en aura une raison manifeste, et que cet acte de 
rigueur paraitra bien justifie. Mais il doit surtout se garder, avec d'autant plus de soin, 
d'attenter aux biens, que les hommes oublient plutot la mort d'un pere meme que la 
perte de leur patrimoine, et que d'ailleurs il en aura des occasions plus frequentes. Le 
prince qui s'est une fois livre a la rapine trouve toujours, pour s'emparer du bien de 
ses sujets, des raisons et des moyens qu'il n'a que plus rarement pour repandre leur 
sang. 

C'est lorsque le prince est a la tete de ses troupes, et qu'il commande a une 
multitude de soldats, qu'il doit moins que jamais apprehender d'etre repute cruel; car, 
sans ce renom, on ne tient point une armee dans l'ordre et disposee a toute entreprise. 

Entre les actions admirables d'Annibal, on a remarque particulierement que, 
quoique son armee fut tres nombreuse, et composee d'un melange de plusieurs 
especes d'hommes tres differents, faisant la guerre sur le territoire d'autrui, il ne s'y 
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eleva, ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune, aucune dissension entre les 
troupes, aucun mouvement de revolte contre le general. D'ou cela vient-il? si ce n'est 
de cette cruaute excessive qui, jointe aux autres grandes qualites d'Annibal, le rendit 
tout a la fois la veneration et la terreur de ses soldats, et sans laquelle toutes ses autres 
qualites auraient ete insuffisantes. Ils avaient done bien peu reflechi, ces ecrivains, 
qui, en celebrant d'un cote les actions de cet homme illustre, ont blame de l'autre ce 
qui en avait ete la principale cause. 

Pour se convaincre que les autres qualites d'Annibal ne lui auraient pas suffi, il n'y 
a qu'a considerer ce qui arriva a Scipion, homme tel qu'on n'en trouve presque point 
de semblable, soit dans nos temps modernes, soit meme dans l'histoire de tous les 
temps connus. Les troupes qu'il commandait en Espagne se souleverent contre lui, et 
cette revolte ne put etre attribute qu'a sa clemence excessive, qui avait laisse prendre 
aux soldats beaucoup plus de licence que n'en comportait la discipline militaire. C'est 
aussi ce que Fabius Maximus lui reprocha en plein senat, ou il lui donna la 
qualification de corrupteur de la milice romaine. 

De plus, les Locriens, tourmentes et mines par un de ses lieutenants, ne purent 
obtenir de lui aucune vengeance, et l'insolence du lieutenant ne fut point reprimee ; 
autre effet de son naturel facile. Sur quoi quelqu'un, voulant l'accuser dans le senat, 
dit : « Qu'il y avait des hommes qui savaient mieux ne point « commettre de fautes 
que corriger celles des autres. » On peut croire aussi que cette extreme douceur aurait 
enfin terni la gloire et la renommee de Scipion, s'il avait exerce durant quelque temps 
le pouvoir supreme ; mais heureusement il etait lui-meme soumis aux ordres du senat, 
de sorte que cette qualite, nuisible de sa nature, demeura en quelque sorte cachee, et 
fut meme encore pour lui un sujet d'eloges. 

Revenant done a la question dont il s'agit, je conclus que les hommes, aimant a 
leur gre, et craignant au gre du prince, celui-ci doit plutot compter sur ce qui depend 
de lui, que sur ce qui depend des autres: il faut seulement que, comme je l'ai dit, il 
tache avec soin de ne pas s'attirer la haine. 
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CHAPITRE XVIII 

Comment les princes doivent 
tenir leur parole. 


Retour a la table des matieres 


Chacun comprend combien il est louable pour un prince d'etre fidele a sa parole et 
d'agir toujours franchement et sans artifice. De notre temps, neanmoins, nous avons 
vu de grandes choses executees par des princes qui faisaient peu de cas de cette 
fidelite et qui savaient en imposer aux hommes par la ruse. Nous avons vu ces princes 
l'emporter enfin sur ceux qui prenaient la loyaute pour base de toute leur conduite. 

On peut combattre de deux manieres : ou avec les lois, ou avec la force. La pre¬ 
miere est propre a l'homme, la seconde est celle des betes ; mais comme souvent 
celle-la ne suffit point, on est, oblige de recourir a l'autre : il faut done qu'un prince 
sache agir a propos, et en bete et en homme. C'est ce que les anciens ecrivains ont 
enseigne allegoriquement, en racontant qu'Achille et plusieurs autres heros de l'anti- 
quite avaient ete confies au centaure Chiron, pour qu'il les nourrit et les elevat. 

Par la, en effet, et par cet instituteur moitie homme et moitie bete, ils ont voulu 
signifier qu'un prince doit avoir en quelque sorte ces deux natures, et que l'une a 
besoin d'etre soutenue par l'autre. Le prince devant done agir en bete, tachera d'etre 
tout a la fois renard et lion : car, s'il n'est que lion, il n'apercevra point les pieges; s'il 
n'est que renard, il ne se defendra point contre les loups ; et il a egalement besoin 
d'etre renard pour connaitre les pieges, et lion pour epouvanter les loups. Ceux qui 
s'en tiennent tout simplement a etre lions sont tres malhabiles. 
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Un prince bien avise ne doit point accomplir sa promesse lorsque cet accomplis- 
sement lui serait nuisible, et que les raisons qui l'ont determine a promettre n'existent 
plus : tel est le precepte a donner. II ne serait pas bon sans doute, si les hommes 
etaient tous gens de bien; mais comme ils sont mechants, et qu'assurement ils ne vous 
tiendraient point leur parole, pourquoi devriez-vous leur tenir la votre? Et d'ailleurs, 
un prince peut-il manquer de raisons legitimes pour colorer l'inexecution de ce qu'il a 
promis? 

A ce propos on peut citer une infinite d'exemples modernes, et alleguer un tres 
grand nombre de traites de paix, d'accords de toute espece, devenus vains et inutiles 
par l'infidelite des princes qui les avaient conclus. On peut faire voir que ceux qui ont 
su le mieux agir en renard sont ceux qui ont le plus prospere. 

Mais pour cela, ce qui est absolument necessaire, c'est de savoir bien deguiser 
cette nature de renard, et de pos seder parfaitement l'art et de simuler et de dissimuler. 
Les hommes sont si aveugles, si entraines par le besoin du moment, qu'un trompeur 
trouve toujours quelqu'un qui se laisse tromper. 

Parmi les exemples recents, il en est un que je ne veux point passer sous silence. 

Alexandre VI ne fit jamais que tromper; il ne pensait pas a autre chose, et il en eut 
toujours l'occasion et le moyen. Il n'y eut jamais d'homme qui affirmat une chose 
avec plus d'assurance, qui appuyat sa parole sur plus de serments, et qui les tint avec 
moins de scrupule : ses tromperies cependant lui reussirent toujours, parce qu'il en 
connaissait parfaitement l'art. 

Ainsi done, pour en revenir aux bonnes qualites enoncees ci-dessus, il n'est pas 
bien necessaire qu'un prince les possede toutes ; mais il l'est qu'il paraisse les avoir. 
J'ose meme dire que s'il les avait effectivement, et s'il les montrait toujours dans sa 
conduite, elles pourraient lui nuire, au lieu qu'il lui est toujours utile d'en avoir 
l'apparence. Il lui est toujours bon, par exemple, de paraitre clement, fidele, humain, 
religieux, sincere ; il l'est meme d'etre tout cela en realite : mais il faut en meme 
temps qu'il soit assez maitre de lui pour pouvoir et savoir au besoin montrer les 
qualites opposees. 

On doit bien comprendre qu'il n'est pas possible a un prince, et surtout a un 
prince nouveau, d'observer dans sa conduite tout ce qui fait que les hommes sont 
reputes gens de bien, et qu'il est souvent oblige, pour maintenir l'Etat, d'agir contre 
l'humanite, contre la charite, contre la religion meme. Il faut done qu'il ait l'esprit 
assez flexible pour se tourner a toutes choses, selon que le vent et les accidents de la 
fortune le commandent ; il faut, comme je l'ai dit, que tant qu'il le peut il ne s'ecarte 
pas de la voie du bien, mais qu'au besoin il sache entrer dans celle du mal. 

Il doit aussi prendre grand soin de ne pas laisser echapper une seule parole qui ne 
respire les cinq qualites que je viens de nommer ; en sorte qu'a le voir et a l'entendre 
on le croie tout plein de douceur, de sincerite, d'humanite, d'honneur, et principale- 
ment de religion, qui est encore ce dont il importe le plus d'avoir l'apparence : car les 
hommes, en general, jugent plus par leurs yeux que par leurs mains, tous etant a 
portee de voir, et peu de toucher. Tout le monde voit ce que vous paraissez ; peu 
connaissent a fond ce que vous etes, et ce petit nombre n'osera point s'elever contre 
l'opinion de la majorite, soutenue encore par la majeste du pouvoir souverain. 
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Au surplus, dans les actions des hommes, et surtout des princes, qui ne peuvent 
etre scrutees devant un tribunal, ce que l'on considere, c'est le resultat. Que le prince 
songe done uniquement a conserver sa vie et son Etat : s'il y reussit, tous les moyens 
qu'il aura pris seront juges honorables et loues par tout le monde. Le vulgaire est 
toujours seduit par l'apparence et par l'evenement : et le vulgaire ne fait-il pas le 
monde? Le petit nombre n'est ecoute que lorsque le plus grand ne sait quel parti 
prendre ni sur quoi asseoir son jugement. 

De notre temps, nous avons vu un prince 1 (1) qu'il ne. convient pas de nommer, 
qui jamais ne precha que paix et bonne foi, mais qui, s'il avait toujours respecte l'une 
et l'autre, n'aurait pas sans doute conserve ses Etats et sa reputation. 


i 


Ferdinand le Catholique, roi d’Aragon. 
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CHAPITRE XIX 

Qu'il faut eviter d'etre 
meprise et hai'. 


Retour a la table des matieres 


Apres avoir traite specialement, parmi les qualites que j'avais d'abord enoncees, 
celles que je regarde comme les principales, je parlerai plus brievement des autres, 
me bomant a cette generalite, que le prince doit eviter avec soin toutes les choses qui 
le rendraient odieux et meprisable, moyennant quoi il aura fait tout ce qu'il avait a 
faire, et il ne trouvera plus de danger dans les autres reproches qu'il pourrait encourir. 

Ce qui le rendrait surtout odieux, ce serait, comme je l'ai dit, d'etre rapace, et 
d'attenter, soit au bien de ses sujets soit a l'honneur de leurs femmes. Pourvu que ces 
deux choses, c'est-a-dire les biens et l'honneur, soient respectees, le commun des 
hommes est content, et l'on n'a plus a lutter que contre l'ambition d'un petit nombre 
d'individus, qu'il est aise et qu'on a mille moyens de reprimer. 

Ce qui peut faire mepriser, c'est de paraitre inconstant, leger, effemine, pusillani- 
me, irresolu, toutes choses dont le prince doit se tenir loin comme d'un ecueil, faisant 
en sorte que dans toutes ses actions on trouve de la grandeur, du courage, de la 
gravite, de la fermete ; que l'on soit convaincu, quant aux affaires particulieres de ses 
sujets, que ses decisions sont irrevocables, et que cette conviction s'etablisse de telle 
maniere dans leur esprit, que personne n'ose penser ni a le tromper ni a le circonvenir. 
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Le prince qui a donne de lui cette idee est tres considere, et il est difficile que l'on 
conspire contre celui qui jouit d'une telle consideration; il l'est meme qu'on l'attaque 
quand on sait qu'il a de grandes qualites et qu'il est respecte par les siens. 

Deux craintes doivent occuper un prince : l'interieur de ses Etats et la conduite de 
ses sujets sont l'objet de l'une ; le dehors et les desseins des puissances environnantes 
sont celui de l'autre. Pour celle-ci, le moyen de se premunir est d'avoir de bonnes 
armes et de bons amis; et l'on aura toujours de bons amis quand on aura de bonnes 
armes : d'ailleurs, tant que le prince sera en surete et tranquille au dehors, il le sera 
aussi au dedans, a moins qu'il n'eut ete deja trouble par quelque conjuration ; et si 
meme au dehors quelque entreprise est formee contre lui, il trouvera dans l'interieur, 
comme j'ai deja dit que Nabis, tyran de Sparte, les trouva, les moyens de resister a 
toute attaque, pourvu toutefois qu'il se soit conduit et qu'il ait gouverne conformement 
a ce que j'ai observe, et que de plus il ne perde point courage. 

Pour ce qui est des sujets, ce que le prince peut en craindre, lorsqu'il est tranquille 
au dehors, c'est qu'ils ne conspirent secretement contre lui ; mais, a cet egard, il est 
deja bien garanti quand il a evite d'etre hai et meprise, et qu'il a fait en sorte que le 
peuple soit content de lui ; chose dont il est absolument necessaire de venir a bout, 
ainsi que je l'ai etabli. C'est la, en effet, la plus sure garantie contre les conjurations ; 
car celui qui conjure croit toujours que la mort du prince sera agreable au peuple : s'il 
pensait qu'elle l’affligeat, il se garderait bien de concevoir un pareil dessein, qui 
presente de tres grandes et de tres nombreuses difficultes. 

On sait par l'experience que beaucoup de conjurations ont ete formees, mais qu'il 
n'y en a que bien peu qui aient eu une heureuse issue. Un homme ne peut pas conjurer 
tout seul : il faut qu'il ait des associes ; et il ne peut en chercher que parmi ceux qu'il 
croit mecontents. Or, en confiant un projet de cette nature a un mecontent, on lui 
fournit le moyen de mettre un terme a son mecontentement; car il peut compter qu'en 
revelant le secret, il sera amplement recompense - et comme il voit la un profit assure, 
tandis que la conjuration ne lui presente qu'incertitude et peril, il faut qu'il ait, pour ne 
point trahir, ou une ami tie bien vive pour le conspirateur, on une haine bien obstinee 
pour le prince. En peu de mots, le conspirateur est toujours trouble par le soup§on, la 
jalousie, la frayeur du chatiment; au lieu que le prince a pour lui la majeste de 
l'empire, l'autorite des lois, l'appui de ses amis, et tout ce qui fait la defense de l'Etat; 
et si a tout cela se joint la bienveillance du peuple, il est impossible qu'il se trouve 
quelqu'un d'assez temeraire pour conjurer ; car, en ce cas, le conspirateur n'a pas 
seulement a craindre les dangers qui precedent l'execution, il doit encore redouter 
ceux qui suivront, et contre lesquels, ayant le peuple pour ennemi, il ne lui restera 
aucun refuge. 

Sur cela on pourrait citer une infinite d'exemples, mais je me borne a un seul dont 
nos peres ont ete les temoins. 

Messer Annibal Bentivogli, aieul de messer Annibal actuellement vivant, etant 
prince de Bologne, fut assassine par les Canneschi, a la suite d'une conspiration qu'ils 
avaient trainee contre lui: il ne resta de sa famille que messer Giovanni, jeune enfant 
encore au berceau. Mais l'affection que le peuple bolonais avait en ce temps-la pour la 
maison Bentivogli fut cause qu'aussitot apres le meurtre il se souleva, et massacra 
tous les Canneschi. Cette affection alia meme encore plus loin : comme apres la mort 
de messer Annibal, il n'etait reste personne qui put gouverner l'Etat, et les Bolonais 
ayant su qu'il y avait un homme ne de la famille Bentivogli qui vivait a Florence, ou il 
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passait pour le fils d'un artisan, ils allerent le chercher, et lui confierent le gouverne- 
ment, qu'il garda en effet jusqu'a ce que messer Giovanni fut en age de tenir lui-meme 
les renes de l'Etat. 

Encore une fois done, un prince qui est aime de son peuple a peu a craindre les 
conjurations ; mais s'il en est hai, tout, choses et hommes, est pour lui a redouter. 
Aussi les gouvernements bien regies et les princes sages prennent-ils toujours tres 
grand soin de satisfaire le peuple et de le tenir content sans trop chagriner les grands : 
c'est un des objets de la plus haute importance. 

Parmi les royaumes bien organises de notre temps, on peut citer la France, ou il y 
a un grand nombre de bonnes institutions propres a maintenir l'independance et la 
surete du roi; institutions entre lesquelles celle du parlement et de son autorite tient le 
premier rang. En effet, celui qui organisa ainsi la France, voyant, d'un cote, l'ambition 
et l'insolent orgueil des grands, et combien il etait necessaire de les reprimer; conside- 
rant, de l'autre, la haine generate qu'on leur portait, haine enfantee par la crainte qu'ils 
inspiraient, et voulant en consequence qu'il fut aussi pourvu a leur surete, pensa qu'il 
etait a propos de n'en pas laisser le soin specialement au roi, pour qu'il n'eut pas a 
encourir la haine des grands en favorisant le peuple, et celle du peuple en favorisant 
les grands. C'est pourquoi il trouva bon d'etablir la tierce autorite d'un tribunal qui 
put, sans aucune facheuse consequence pour le roi, abaisser les grands et proteger les 
petits. Une telle institution etait sans doute ce qu'on pouvait faire de mieux, de plus 
sage et de plus convenable pour la surete du prince et du royaume. 

De la aussi on peut tirer une autre remarque : c'est que le prince doit se decharger 
sur d'autres des parties de l'administration qui peuvent etre odieuses, et se reserver 
exclusivement celles des graces; en un mot, je le repete, il doit avoir des egards pour 
les grands, mais eviter d'etre hai par le peuple. 

En considerant la vie et la mort de plusieurs empereurs romains, on croira peut- 
etre y voir des exemples contraires a ce que je viens de dire, car ou en trouvera 
quelques-uns qui, s'etant toujours conduits avec sagesse, et ayant montre de grandes 
qualites, ne laisserent pas de perdre l'empire, ou meme de perir victimes de conjura¬ 
tions formees contre eux. 

Pour repondre a cette objection, je vais examiner le caractere et la conduite de 
quelques-uns de ces empereurs, et faire voir que les causes de leur ruine ne presentent 
rien qui ne s'accorde avec ce que j'ai etabli. Je ferai d'ailleurs quelques reflexions sur 
ce que les evenements de ces temps-la peuvent offrir de remarquable a ceux qui lisent 
l'histoire. Je me bornerai cependant aux empereurs qui se succederent depuis Marc- 
Aurele, jusqu'a Maximin, et qui sont : Marc-Aurele, Commode son fils, Pertinax, 
Didius Julianus, Septime-Severe, Antonin-Caracalla, son fils, Macrin, Helio-gabale, 
Alexandre-Severe et Maximin. 

La premiere observation a faire est que, tandis que dans les autres Etats le prince 
n'a a lutter que contre l'ambition des grands et l'insolence des peuples, les empereurs 
romains avaient encore a surmonter une troisieme difficulty, celle de se defendre 
contre la cruaute et l'avarice des soldats; difficulty telle, qu'elle fut la cause de la ruine 
de plusieurs de ces princes. Il est tres difficile, en effet, de contenter tout a la fois les 
soldats et les peuples ; car les peuples aiment le repos, et par consequent, un prince 
modere : les soldats, au contraire, demandent qu'il soit d'humeur guerriere, insolent, 
avide et cruel; ils veulent meme qu'il se montre tel envers le peuple, afin d'avoir une 
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double paye, et d'assouvir leur avarice et leur cruaute. De la vint aussi la mine de tous 
ceux des empereurs qui n'avaient point, soit par leurs qualites naturelles, soit par leurs 
qualites acquises, l'ascendant necessaire pour contenir a la fois et les peuples et les 
gens de guerre. De la vint encore que la plupart, et ceux surtout qui etaient des princes 
nouveaux, voyant la difficult^ de satisfaire des humeurs si opposees, prirent le parti 
de contenter les soldats, sans s'inquieter de l'oppression du peuple. 


Ce parti, au reste, etait necessaire a prendre ; car les princes, qui ne peuvent eviter 
d'etre hais par quelqu'un, doivent d'abord chercher a ne pas l'etre par la multitude ; et, 
s'ils ne peuvent y reussir, ils doivent faire tous leurs efforts pour ne pas l'etre au moins 
par la classe la plus puissante. C'est pour cela aussi que les empereurs, qui, comme 
princes nouveaux, avaient besoin d'appuis extraordinaires, s'attachaient bien plus 
volontiers aux soldats qu'au peuple ; ce qui pourtant ne leur etait utile qu'autant qu'ils 
savaient conserver sur eux leur ascendant. 

C'est en consequence de tout ce que je viens de dire, que des trois empereurs 
Marc-Aurele, Pertinax et Alexandre-Severe, qui vecurent avec sagesse et moderation, 
qui furent amis de la justice, ennemis de la cruaute, humains et bienfaisants, il n'y eut 
que le premier qui ne finit point malheureusement. Mais s'il vecut et mourut toujours 
honore, c'est qu'ayant herite de l'empire par droit de succession, il n'en fut redevable 
ni aux gens de guerre ni au peuple, et que d'ailleurs ses grandes et nombreuses vertus 
le firent tellement respecter, qu'il put toujours contenir tous les ordres de l'Etat dans 
les bornes du devoir, sans etre ni hai ni meprise. 

Quand a Pertinax, les soldats, contre le gre de qui il avait ete nomme empereur, ne 
purent supporter la discipline qu'il voulait retablir apres la licence dans laquelle ils 
avaient vecu sous Commode : il en fut done hai. A cette haine se joignit le mepris 
qu'inspirait sa vieillesse, et il perit presque aussitot qu'il eut commence a regner. Sur 
quoi il y a lieu d'observer que la haine est autant le fruit des bonnes actions que des 
mauvaises ; d'ou il suit, comme je l'ai dit, qu'un prince qui veut se maintenir est 
souvent oblige de n'etre pas bon ; car lorsque la classe de sujets dont il croit avoir 
besoin, soit peuple, soit soldats, soit grands, est corrompue, il faut a tout prix la 
satisfaire pour ne l'avoir point contre soi ; et alors les bonnes actions nuisent plutot 
qu'elles ne servent. 

Enfin, pour ce qui concerne Alexandre-Severe, sa bonte etait telle, que, parmi les 
eloges qu'on en a faits, on a remarque que, pendant les quatorze ans que dura son 
regne, personne ne fut mis a mort sans un jugement regulier. Mais, comme il en etait 
venu a passer pour un homme effemine, qui se laissait gouvemer par sa mere, et que 
par la il etait tombe dans le mepris, son armee conspira contre lui et le massacra. 

Si nous venons maintenant aux empereurs qui montrerent des qualites bien 
opposees, c'est-a-dire a Commode, Septime-Severe, Antonin-Caracalla et Maximin, 
nous verrons qu'ils furent tres cruels et d'une insatiable avidite; que, pour satisfaire les 
soldats, ils n'epargnerent au peuple aucune sorte d'oppression et d'injure, et qu'ils 
eurent tous une fin malheureuse, a l'exception seulement de Severe, qui, par la gran¬ 
deur de son courage et d'autres qualites eminentes, put, en se conservant l'affection 
des soldats, et bien qu'il accablat le peuple d'impots, regner toujours heureusement ; 
car cette grandeur le faisait admirer des uns et des autres, de telle maniere que les 
peuples demeuraient frappes comme d'etonnement et de stupeur, et que les soldats 
etaient respectueux et satisfaits. Severe, au surplus, se conduisit tres habilement 
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comme prince nouveau : c'est pourquoi je m'arreterai un moment a faire voir com¬ 
ment il sut bien agir en renard et en lion, deux animaux dont, comme je l'ai dit, un 
prince doit savoir revetir les caracteres. 

Connaissant la lachete de Didius Julianus, qui venait de se faire proclamer 
empereur, il persuada aux troupes a la tete desquelles il se trouvait alors en Pannonie, 
qu'il etait digne d'elles d'aller a Rome pour venger la mort de Pertinax, que la garde 
imperiale avait egorge ; et, sans decouvrir les vues secretes qu'il avait sur l'empire, il 
saisit ce pretexte, se hata de marcher vers Rome avec son armee, et parut en Italie 
avant qu'on eut appris son depart. Arrive a Rome, il fut proclame empereur par le 
senat epouvante, et Julianus fut massacre. Ce premier pas fait, il lui restait, pour 
parvenir a etre maitre de tout l'Etat, deux obstacles a vaincre : l'un en Orient, ou Niger 
s'etait fait proclamer empereur par les armees d'Asie qu'il commandait; l'autre en 
Occident, ou Albin aspirait egalement a l'empire. Comme il voyait trop de danger a se 
declarer en meme temps contre ces deux competiteurs, il se proposa d'attaquer Niger 
et de tromper Albin. En consequence, il ecrivit a ce dernier que, nomme empereur par 
le senat, son intention etait de partager avec lui la dignite imperiale : il lui envoya 
done le titre de Cesar et se le fit adjoindre comme collegue, par un decret du senat. 
Albin se laissa seduire par ces demonstrations, qu'il crut, sinceres. Mais lorsque 
Severe eut fait mourir Niger, apres l'avoir vaincu et que les troubles de l'Orient furent 
apaises, il revint a Rome et se plaignit dans le senat de la conduite d'Albin, l'accusa 
d'avoir montre peu de reconnaissance de tous les bienfaits dont il l'avait comble, et 
d'avoir tente secretement de l'assassiner ; et il conclut en disant qu'il ne pouvait eviter 
de marcher contre lui pour le punir de son ingratitude. Il alia soudain l'attaquer dans 
les Gaules, ou il lui ota l'empire et la vie. 

Telle fut la conduite de ce prince. Si l'on en suit pas a pas toutes les actions, on y 
verra partout eclater et l'audace du lion et la finesse du renard ; on le verra craint et 
revere de ses sujets, et cheri meme de ses soldats : on ne sera par consequent point 
etonne de ce que, quoique homme nouveau, il put se maintenir dans un si vaste 
empire ; car sa haute reputation le defendit toujours contre la haine que ses 
continuelles exactions auraient pu allumer dans le coeur de ses peuples. 

Antonin-Caracalla, son fils, eut aussi comme lui d'eminentes qualites qui le 
faisaient admirer du peuple et cherir par les soldats. Son habilete dans l'art de la 
guerre, son mepris pour une nourriture recherchee et les delices de la mollesse, lui 
conciliaient l'affection des troupes ; mais sa cruaute, sa ferocite inouie, les meurtres 
nombreux et journaliers dont il frappa une partie des citoyens de Rome, le massacre 
general des habitants d'Alexandrie, le rendirent l'objet de l'execration universelle : 
ceux qui l'entouraient eurent bientot a trembler pour eux-memes ; et un centurion le 
tua au milieu de son armee. 

Une observation importante resulte de ce fait : c'est qu'un prince ne peut eviter la 
mort lorsqu'un homme ferme et endurci dans sa vengeance a resolu de le faire perir; 
car quiconque meprise sa vie est maitre de celle des autres. Mais comme ces dangers 
sont rares, ils sont, par consequent, moins a apprehender. Tout ce que le prince peut et 
doit faire a cet egard, c'est d'etre attentif a n'offenser grievement aucun de ceux qu'il 
emploie et qu'il a autour de lui pour son service ; attention que n'eut point Caracalla, 
qui avait fait mourir injustement un frere du centurion, par lequel il fut tue, qui le 
mena§ait journellement lui-meme, et qui neanmoins le conservait dans sa garde. 
C'etait la sans doute une temerite qui ne pouvait qu'occasionner sa ruine, comme 
l'evenement le prouva. 
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Pour ce qui est de Commode, fils et heritier de Marc-Aurele, il avait certes toute 
facilite de se maintenir dans l'empire : il n'avait qu'a suivre les traces de son pere pour 
contenter le peuple et les soldats. Mais, s'abandonnant a son caractere cruel et feroce, 
il voulut impunement ecraser le peuple par ses rapines; il prit le parti de caresser les 
troupes et de les laisser vivre dans la licence. D'ailleurs, oubliant tout le soin de sa 
dignite, on le voyait souvent descendre dans l'arene pour combattre avec les 
gladiateurs, et se livrer aux turpitudes les plus indignes de la majeste imperiale. Il se 
rendit vil aux yeux memes de ses soldats. Ainsi, devenu tout a la fois l'objet de la 
haine des uns et du mepris des autres, on conspira contre lui, et il fut egorge. 

Il ne me reste plus qu'a parler de Maximin. Il possedait toutes les qualites qui font 
l'homme de guerre. Apres la mort d'Alexandre-Severe, dont j'ai parle tout a l'heure, 
les armees, degoutees de la faiblesse de ce dernier prince, eleverent Maximin a l'em- 
pire ; mais il ne le conserva pas longtemps. Deux choses contribuerent a le faire me- 
priser et hair. La premiere fut la bassesse de son premier etat : gardien de troupeaux 
dans la Thrace, cette extraction, connue de tout le monde, le rendait vil a tous les 
yeux. La seconde fut la reputation de cruaute qu'il se fit aussitot ; car, sans aller a 
Rome pour prendre possession du trone imperial, il y fit commettre par ses lieute¬ 
nants, ainsi que dans toutes les parties de l'empire, des actes multiplies de rigueur. 
D'un cote, l'Etat, indigne de la bassesse de son origine, et, de l'autre, excite par la 
crainte qu'inspiraient ses barbaries, se souleva contre lui. Le signal fut donne par 
l'Afrique. Aussitot le senat et le peuple suivirent cet exemple, qui ne tarda pas a etre 
imite par le reste de l'ltalie. Bientot a cette conspiration generale se joignit celle de ses 
troupes : elles assiegeaient Aquilee ; mais, rebutees par les difficultes du siege, las- 
sees de ses cruautes, et commen§ant a le moins craindre depuis qu'elles le voyaient en 
butte a une multitude d'ennemis, elles se determinerent a le massacrer. 

Je ne m'arreterai maintenant a parler ni d'Heliogabale, ni de Macrin, ni de Didius 
Julianus, hommes si vils qu'ils ne firent que paraitre sur le trone. Mais, venant imme- 
diatement a la conclusion de mon discours, je dis que les princes modernes trouvent 
dans leur administration une difficulty de moins : c'est celle de satisfaire extraordi- 
nairement les gens de guerre. En effet, ils doivent bien, sans doute, avoir pour eux 
quelque consideration ; mais il n'y a en cela nul grand embarras, car aucun de ces 
princes n'a les grands corps de troupes toujours subsistants, et amalgames en quelque 
sorte par le temps avec le gouvernement et l'administration des provinces, comme 
l'etaient les armees romaines. Les empereurs etaient obliges de contenter les soldats 
plutot que les peuples, parce que les soldats etaient les plus puissants ; mais aujour- 
d'hui ce sont les peuples que les princes ont surtout a satisfaire. Il ne faut excepter a 
cet egard que le Grand Seigneur des Turcs et le soudan. 

J'excepte le Grand Seigneur, parce qu'il a toujours autour de lui un corps de douze 
mille hommes d'infanterie et de quinze mille de cavalerie ; que ces corps font sa 
surete et sa force, et qu'en consequence il doit sur toutes choses, et sans songer au 
peuple, menager et conserver leur affection. 

J'excepte le soudan, parce que ses Etats etant entierement entre les mains des gens 
de guerre, il faut bien qu'il se concilie leur amitie, sans s'embarrasser du peuple. 

Remarquons, a ce propos, que l'Etat du soudan differe de tous les autres, et qu'il 
ne ressemble guere qu'au pontificat des chretiens, qu'on ne peut appeler ni principaute 
hereditaire, ni principaute nouvelle. En effet, a la mort du prince, ce ne sont point ses 
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enfants qui heritent et regnent apres lui; mais son successeur est elu par ceux a qui 
appartient cette election ; et du reste, comme cet ordre de choses est consacre par son 
anciennete, il ne presente point les difficultes des principautes nouvelles : le prince, a 
la verite, est nouveau, mais les institutions sont anciennes, ce qui le fait recevoir tout 
comme s'il etait prince hereditaire. Revenons a notre sujet. 

Quiconque reflechira sur tout ce que je viens de dire, verra qu'en effet la mine des 
empereurs dont j'ai parle eut pour cause la haine ou le mepris, et il comprendra en 
meme temps pourquoi les uns agissant d'une certaine maniere, et les autres d'une 
maniere toute differente, un seul, de chaque cote, a fini heureusement, tandis que tous 
les autres ont termine leurs jours d'une fagon miserable. Il concevra que ce fut une 
chose inutile et meme funeste pour Pertinax et pour Alexandre-Severe, princes 
nouveaux, de vouloir imiter Marc-Aurele, prince hereditaire ; et que, pareillement, 
Caracalla, Commode et Maximin se nuisirent en voulant imiter Severe, parce qu'ils 
n'avaient pas les grandes qualites necessaires pour pouvoir suivre ses traces. 

Je dis aussi qu'un prince nouveau peut et doit, non pas imiter, soit Marc-Aurele, 
soit Severe, mais bien prendre, dans l'exemple de Severe, ce qui lui est necessaire 
pour etablir son pouvoir, et dans celui de Marc-Aurele ce qui peut lui servir a 
maintenir la stabilite et la gloire d'un empire etabli et consolide depuis longtemps. 
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Le Prince 

CHAPITRE XX 

Si les forteresses, et plusieurs autres 
choses que font souvent les princes, 
leur sont utiles ou nuisibles. 


Retour a la table des matieres 


Les princes ont employe differents moyens pour maintenir surement leurs Etats. 
Quelques-uns ont desarme leurs sujets ; quelques autres ont entretenu, dans les pays 
qui leur etaient soumis, la division des partis : il en est qui ont aime a fomenter des 
inimities contre eux-memes ; il y en a aussi qui se sont appliques a gagner ceux qui, 
au commencement de leur regne, leur avaient paru suspects; enfin quelques-uns ont 
construit des forteresses, et d'autres les ont demolies. Il est impossible de se former, 
sur ces divers moyens, une opinion bien determinee, sans entrer dans l'examen des 
circonstances particulieres de l'Etat auquel il serait question d'en appliquer quelqu'un. 
Je vais neanmoins en parler generalement et comme le sujet le comporte. 

Il n'est jamais arrive qu'un prince nouveau ait desarme ses sujets ; bien au con- 
traire, celui qui les a trouves sans armes leur en a donne, car il a pense que ces armes 
seraient a lui ; qu'en les donnant, il rendrait fideles ceux qui etaient suspects ; que les 
autres se maintiendraient dans leur fidelite, et que tous, enfin, deviendraient ses 
partisans. A la verite, tous les sujets ne peuvent pas porter les armes; mais le prince ne 
doit pas craindre, en recompensant ceux qui les auront prises, d'indisposer les autres 
de maniere qu'il ait quelque lieu de s'en inquieter : les premiers, en effet, lui sauront 
gre de la recompense ; et les derniers trouveront a propos qu'il traite mieux ceux qui 
auront plus servi et se, seront exposes a plus de dangers. 

Le prince qui desarmerait ses sujets commencerait a les offenser, en leur montrant 
qu'il se defie de leur fidelite ; et cette defiance, quel qu'en fut l'objet, inspirerait de la 
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haine contre lui. D'ailleurs, ne pouvant pas rester sans armes, il serait force de 
recourir a une milice mercenaire ; et j'ai deja dit ce que c'est que cette milice, qui, lors 
meme qu'elle serait bonne, ne pourrait jamais etre assez considerable pour le defendre 
contre des ennemis puissants et des sujets irrites. Aussi, comme je l'ai deja dit, tout 
prince nouveau dans une principaute nouvelle n'a jamais manque d'y organiser une 
force armee. L'histoire en presente de nombreux exemples. 

C'est quand un prince a acquis un Etat nouveau, qu'il adjoint a celui dont il etait 
deja possesseur, qu'il lui importe de desarmer les sujets du nouvel Etat, a l'exception 
toutefois de ceux qui se sont declares pour lui au moment de l'acquisition : encore 
convient-il qu'il leur donne la facilite de s'abandonner a la mollesse et de s'effeminer, 
et qu'il organise les choses de maniere qu'il n'y ait plus d'armee que ses soldats pro- 
pres, vivant dans son ancien Etat et aupres de sa personne. 

Nos ancetres, et particulierement ceux qui passaient pour sages, disaient commu- 
nement qu'il fallait contenir Pistoie au moyen des partis, et Pise par celui des 
forteresses. Ils prenaient soin aussi d'entretenir la division dans quelques-uns des pays 
qui leur etaient soumis, afin de les maintenir plus aisement. Cela pouvait etre bon 
dans le temps ou il y avait une sorte d'equilibre en Italie ; mais il me semble qu'on ne 
pourrait plus la conseiller aujourd'hui; car je ne pense pas que les divisions pussent 
etre bonnes a quelque chose. Il me parait meme que, quand l'ennemi approche, les 
pays divises sont infailliblement et bientot perdus ; car le parti faible se joindra aux 
forces exterieures, et l'autre ne pourra plus resister. Les Venitiens, qui, je crois, 
pensaient a cet egard comme nos ancetres, entretenaient les partis guelfe et gibelin 
dans les villes soumises a leur domination. A la verite, ils ne laissaient pas aller les 
choses jusqu'a l'effusion du sang, mais ils fomentaient assez la division et les 
querelles pour que les habitants en fussent tellement occupes qu'ils ne songeassent 
point a sortir de l'obeissance. Cependant ils s'en trouverent mal ; et quand ils eurent 
perdu la bataille de Vaila, ces memes villes devinrent aussitot audacieuses, et 
secouerent le joug de l'autorite venitienne. 

Le prince qui emploie de pareils moyens decele sa faiblesse et un gouvernement 
fort ne tolerera jamais les divisions : si elles sont de quelque utilite durant la paix, en 
donnant quelques facilites pour contenir les sujets, des que la guerre s'allume, elles ne 
sont que funestes. 

Les princes deviennent plus grands, sans doute, lorsqu'ils surmontent tous les 
obstacles qui s'opposaient a leur elevation. Aussi, quand la fortune veut agrandir un 
prince nouveau, qui a plus besoin qu'un prince hereditaire d'acquerir de la reputation, 
elle suscite autour de lui une foule d'ennemis contre lesquels elle le pousse, afin de lui 
fournir l'occasion d'en triompher, et lui donne ainsi l'occasion de s'elever au moyen 
d'une echelle que ses ennemis eux-memes lui fournissent. C'est pourquoi plusieurs 
personnes ont pense qu'un prince sage doit, s'il le peut, entretenir avec adresse 
quelque inimitie, pour qu'en la surmontant il accroisse ma propre grandeur. 

Les princes, et particulierement les princes nouveaux, ont ,eprouve que les 
hommes qui, au moment de l'etablissement de leur puissance, leur avaient paru 
suspects, leur etaient plus fideles et plus utiles que ceux qui d'abord s'etaient montres 
devoues. Pandolfo Petrucci, prince de Sienne, employait de preference dans son 
gouvernement ceux que d'abord il avait suspectes. 
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II serait difficile, sur cet objet, de donner des regies generates, et tout depend des 
circonstances particulieres. Aussi me bornerai-je a dire que, pour les hommes qui, au 
commencement d'une principaute nouvelle, etaient ennemis, et qui se trouvent dans 
une position telle, qu'ils ont besoin d'appui pour se maintenir, le prince pourra 
toujours tres aisement les gagner, et que, de leur cote, ils seront forces de le servir 
avec d'autant plus de zele et de fidelite, qu'ils sentiront qu'ils ont a effacer, par leurs 
services, la mauvaise idee qu'ils lui avaient donne lieu de prendre d'eux. Ils lui seront 
par consequent plus utiles que ceux qui, n'ayant ni les memes motifs ni la meme 
crainte, peuvent s'occuper avec negligence de ses interets. 

Et, puisque mon sujet m'y amene, je ferai encore observer a tout prince nouveau, 
qui s'est empare de la principaute au moyen d'intelligences au dedans, qu'il doit bien 
considerer par quels motifs ont ete determines ceux qui ont agi en sa faveur; car, s'ils 
ne font pas ete par une affection naturelle, mais seulement par la raison qu'ils etaient 
mecontents de son gouvernement actuel, le nouveau prince aura une peine extreme a 
conserver leur amitie, car il lui sera impossible de les contenter. 

En reflechissant sur les exemples que les temps anciens et les modernes nous 
offrent a cet egard, on verra qu'il est beaucoup plus facile au prince nouveau de 
gagner ceux qui d'abord furent ses ennemis, parce qu'ils etaient satisfaits de l'ancien 
etat des choses, que ceux qui se firent ses amis et le favoriserent, parce qu'ils etaient 
mecontents. 

Les princes ont ete generalement dans l'usage, pour se maintenir, de construire des 
forteresses, soit afin d'empecher les revoltes, soit afin d'avoir un lieu sur de refuge 
contre une premiere attaque. J'approuve ce systeme, parce qu'il fut suivi par les 
anciens. De nos jours, cependant, nous avons vu Niccolo Vitelli demolir deux forte¬ 
resses a Citta di Castello, afin de se maintenir en possession de ce pays. Pareillement, 
le due d'Urbin Guido Ubaldo, rentre dans son duche, d'ou a avait ete expulse par 
Cesar Borgia, detruisit jusqu'aux fondements toutes les citadelles qui s'y trouvaient, 
pensant qu'au moyen de cette mesure il risquerait moins d'etre depouille une seconde 
ibis. Enfin les Bentivogli, retablis dans Bologne, en userent de meme. Les forteresses 
sont done utiles ou non, selon les circonstances, et meme, si elles servent dans un 
temps, elles nuisent dans un autre. Sur quoi voici ce qu'on peut dire. 

Le prince qui a plus de peur de ses sujets que des etrangers doit construire des, 
forteresses; mais il ne doit point en avoir s'il craint plus les etrangers que ses sujets : 
le chateau de Milan, construit par Francesco Sforza, a plus fait de tort a la maison de 
ce prince qu'aucun desordre survenu dans ses Etats. La meilleure forteresse qu'un 
prince puisse avoir est l'affection de ses peuples - s'il est hai, toutes les forteresses 
qu'il pourra avoir ne le sauveront pas ; car si ses peuples prennent une fois les armes, 
ils trouveront toujours des etrangers pour les soutenir. 

De notre temps, nous n'avons vu que la comtesse de Forli tirer avantage d'une 
forteresse, ou, apres le meurtre de son mari, le comte de Girolamo, elle put trouver un 
refuge contre le soulevement du peuple, et attendre qu'on lui eut envoye de Milan le 
secours au moyen duquel elle reprit ses Etats. Mais, pour lors, les circonstances 
etaient telles, qu'aucun etranger ne put soutenir le peuple. D'ailleurs, cette meme 
forteresse lui fut peu utile dans la suite, lorsqu'elle fut attaquee par Cesar Borgia, et 
que le peuple, qui la detestait, put se joindre a cet ennemi. Dans cette derniere 
occasion, comme dans la premiere, il lui eut beaucoup mieux valu de n'etre point hale 
que d'avoir des forteresses. 
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D'apres tout cela, j'approuve egalement ceux qui construiront des forteresses et 
ceux qui n'en construiront point; mais je blamerai toujours quiconque, comptant sur 
cette defense, ne craindra point d'encourir la haine des peuples. 
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Faire de grandes entreprises, donner par ses actions de rares exemples, c'est ce qui 
illustre le plus un prince. Nous pouvons, de notre temps, citer comme un prince ainsi 
illustre Ferdinand d'Aragon, actuellement roi d'Espagne, et qu'on peut appeler en 
quelque sorte un prince nouveau, parce que, n'etant d'abord qu'un roi bien peu 
puissant, la renommee et la gloire en ont fait le premier roi de la chretiente. 

Si l'on examine ses actions, on les trouvera toutes empreintes d'un caractere de 
grandeur, et quelques-unes paraitront meme sortir de la route ordinaire. Des le com¬ 
mencement de son regne, il attaqua le royaume de Grenade ; et cette entreprise devint 
la base de sa grandeur. D'abord il la fit etant en pleine paix avec tous les autres Etats, 
et Bans crainte, par consequent, d'aucune diversion : elle lui fournit d'ailleurs le 
moyen d'occuper l'ambition des grands de la Castille, qui, entierement absorbes dans 
cette guerre, ne penserent point a innover ; tandis que lui, de son cote, acquerait sur 
eux, par sa renommee, un ascendant dont ils ne s'aper§urent pas. De plus, l'argent que 
l'Eglise lui fournit et celui qu'il leva sur les peuples le mirent en etat d'entretenir des 
armees qui, formees par cette longue suite de guerres, le firent tant respecter par la 
suite. Apres cette entreprise, et se couvrant toujours du manteau de la religion pour en 
venir a de plus grandes, il s'appliqua avec une pieuse cruaute a persecuter les Maures 
et a en purger son royaume : exemple admirable, et qu'on ne saurait trop mediter. 
Enfin, sous ce meme pretexte de la religion, il attaqua l'Afrique ; puis il porta ses 
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armes dans l'ltalie ; et, en dernier lieu, il fit la guerre a la France : de sorte qu'il ne 
cessa de former et d'executer de grands desseins, tenant toujours les esprits de ses 
sujets dans l'admiration et dans l'attente des evenements. Toutes ces actions, au sur¬ 
plus, se succederent et furent liees les unes aux autres, de telle maniere qu'elles ne 
laissaient ni le temps de respirer, ni le moyen d'en interrompre le cours. 

Ce qui peut servir encore a illustrer un prince, c'est d'offrir, comme fit messer 
Barnabo Visconti, due de Milan, dans son administration interieure, et quand l'occa- 
sion s'en presente, des exemples singuliers, et qui donnent beaucoup a parler, quant a 
la maniere de punir ou de recompenser ceux qui, dans la vie civile, ont commis de 
grands crimes ou rendu de grands services ; c'est d'agir, en toute circonstance, de telle 
fagon qu'on soit force de le regarder comme superieur au commun des hommes. 

On estime aussi un prince qui se montre franchement ami ou ennemi, c'est-a-dire 
qui sait se declarer ouvertement et sans reserve pour ou contre quelqu'un ; ce qui est 
toujours un parti plus utile a prendre que de demeurer neutre. 

En effet, quand deux puissances qui vous sont voisines en viennent aux mains, il 
arrive de deux choses l'une : elles sont ou elles ne sont pas telles que 'vous ayez 
quelque chose a craindre de la part de celle qui demeurera victorieuse. Or, dans l'une 
et l'autre hypothese, il vous sera utile de vous etre declare ouvertement et d'avoir fait 
franchement la guerre. En voici les raisons. 

Dans le premier cas : ne vous etes-vous point declare, vous demeurez la proie de 
la puissance victorieuse, et cela a-la satisfaction et au contentement de la puissance 
vaincue, qui ne sera engagee par aucun motif a vous defendre ni meme a vous donner 
asile. La premiere, effectivement, ne peut pas vouloir d'un ami suspect, qui ne sait pas 
l'aider au besoin ; et, quant a la seconde, pourquoi vous accueillerait-elle, vous qui 
aviez refuse de prendre les armes en sa faveur et de courir sa fortune? 

Antiochus etant venu dans la Grece, ou l'appelaient les Etoliens, dans la vue d'en 
chasser les Romains, envoya des orateurs aux Acheens, allies de ce dernier peuple, 
pour les inviter a demeurer neutres. Les Romains leur en envoyerent aussi pour les 
engager au contraire a prendre les armes en leur faveur. L'affaire etant mise en 
discussion dans le conseil des Acheens, et les envoyes d'Antiochus insistant pour la 
neutralite, ceux des Romains repondirent, en s'adressant aux Acheens : « Quant au 
conseil qu'on vous donne de ne prendre aucune part dans notre guerre, et qu'on vous 
presente comme le meilleur et le plus utile pour votre pays, il n'y en a point qui put 
vous etre plus funeste ; car si vous le suivez, vous demeurez le prix du vainqueur sans 
vous etre acquis la moindre gloire, et sans qu'on vous ait la moindre obligation. » 

Un gouvernement doit compter que toujours celle des deux parties belligerantes 
qui n'est point son amie lui demandera qu'il demeure neutre, et que celle qui est amie 
voudra qu'il se declare en prenant les armes. 

Ce parti de la neutralite est celui qu'embrassent le plus souvent les princes 
irresolus, qu'effrayent les dangers presents, et c'est celui qui, le plus souvent aussi, les 
conduit a leur mine. 

Vous etes-vous montre resolument et vigoureusement pour une des deux parties, 
elle ne sera point a craindre pour vous si elle demeure victorieuse, alors meme qu'elle 
serait assez puissante pour que vous vous trouvassiez a sa discretion; car elle vous 
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sera obligee : elle aura contracts avec vous quelque lien d'amitie; et les hommes ne 
sont jamais tellement depourvus de tout sentiment d'honneur, qu'ils veuillent accabler 
ceux avec qui ils ont de tels rapports, et donner ainsi l'exemple de la plus noire 
ingratitude. D'ailleurs, les victoires ne sont jamais si completes que le vainqueur 
puisse se croire affranchi de tout egard, et surtout de toute justice. Mais si cette partie 
belligerante, pour laquelle vous vous etes declare, se trouve vaincue, du moins vous 
pouvez compter d'en etre aide autant qu'il lui sera possible, et d'etre associe a une 
fortune qui peut se retablir. 

Dans la seconde hypothese, c'est-a-dire quand les deux puissances rivales ne sont 
point telles que vous ayez a craindre quelque chose de la part de celle qui demeurera 
victorieuse, la prudence vous conseille encore plus de vous declarer pour l'une des 
deux. Que s'ensuivra-t-il, en effet? C'est que vous aurez ruine une de ces puissances 
par le moyen et avec le secours d'une autre qui, si elle oit ete sage, aurait du la 
soutenir, et qui se trouvera a votre discretion apres la victoire que votre appui doit 
infailliblement lui faire obtenir. 

Sur cela, au reste, j'observe qu'un prince ne doit jamais, ainsi que je l'ai deja dit, 
s'associer a un autre plus puissant que lui pour en attaquer un troisieme, a moins qu'il 
n'y soit contraint par la necessite, car la victoire le mettrait a la discretion de cet autre 
plus puissant; et les princes doivent, sur toutes choses, eviter de se trouver a la 
discretion d'autrui. Les Venitiens s'associerent avec la France contre le due de Milan ; 
et de cette association, qu'ils pouvaient eviter, resulta leur ruine. 

Que si une pareille association est inevitable, comme elle le lut pour les Floren- 
tins, lorsque le pape et l'Espagne firent marcher leurs troupes contre la Lombardie, il 
faut bien alors qu'on s'y determine, quoi qu'il en puisse arriver. 

Au surplus, un gouvernement ne doit point compter qu'il ne prendra jamais que 
des partis bien surs : on doit penser, au contraire, qu'il n'en est point ou il ne se trouve 
quelque incertitude. Tel est effectivement l'ordre des choses, qu'on ne cherche jamais 
a fuir un inconvenient sans tomber dans un autre; et la prudence ne consiste qu'a exa¬ 
miner, a juger les inconvenients et a prendre comme bon ce qui est le moins mauvais. 

Un prince doit encore se montrer amateur des talents, et honorer ceux qui se 
distinguent dans leur profession. Il doit encourager ses sujets, et les mettre a portee 
d'exercer tranquillement leur industrie, soit dans le commerce, soit dans l'agriculture, 
soit dans tous les autres genres de travaux auxquels les hommes se livrent ; en sorte 
qu'il n'y en ait aucun qui s'abstienne ou d'ameliorer ses possessions, dans la crainte 
qu'elles ne lui soient enlevees, ou d'entreprendre quelque negoce de peur d'avoir a 
souffrir des exactions. Il doit faire esperer des recompenses a ceux qui forment de 
telles entreprises, ainsi qu'a tous ceux qui songent a accroitre la richesse et la 
grandeur de l'Etat. Il doit de plus, a certaines epoques convenables de l'annee ; amuser 
le peuple par des fetes, des spectacles ; et, comme tous les citoyens d'un Etat sont 
partages en communautes d'arts ou en tribus, il ne saurait avoir trop d'egards pour ces 
corporations ; il paraitra quelquefois dans leurs assemblies, et montrera toujours de 
l'humanite et de la magnificence, sans jamais compromettre neanmoins la majeste de 
son rang, majeste qui ne doit l'abandonner dans aucune circonstance. 
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Ce n'est pas une chose de peu d'importance pour un prince que le choix de ses 
ministres, qui sont bons ou mauvais selon qu'il est plus ou moins sage lui-meme. 
Aussi, quand on veut apprecier sa capacite, c'est d'abord par les personnes qui l'entou- 
rent que l'on en juge. Si elles sont habiles et fideles, on presume toujours qu'il est sage 
lui-meme, puisqu'il a su discerner leur habilete et s'assurer de leur fidelite ; mais on 
en pense tout autrement si ces personnes ne sont point telles; et le choix qu'il en a fait 
ayant du etre sa premiere operation, l'erreur qu'il y a commise est d'un tres facheux 
augure. Tous ceux qui apprenaient que Pandolfo Petrucci, prince de Sienne, avait 
choisi messer Antonio da Venafro pour son ministre, jugeaient par la meme que 
Pandolfo etait un prince tres sage et tres eclaire. 

On peut distinguer trois ordres d'esprit, savoir : ceux qui comprennent par eux- 
memes, ceux qui comprennent lorsque d'autres leur demontrent, et ceux enfin qui ne 
comprennent ni par eux-memes, ni par le secours d'autrui. Les premiers sont les 
esprits superieurs, les seconds les bons esprits, les troisiemes les esprits nuls. Si 
Pandollo n'etait pas du premier ordre, certainement il devait etre au moins du second, 
et cela suffisait; car un prince qui est en etat, sinon d'imaginer, du moins de juger de 
ce qu'un autre fait et dit de bien et de mal, sait discerner les operations bonnes ou 
mauvaises de son ministre, favoriser les unes, reprimer les autres, ne laisser aucune 
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esperance de pouvoir le tromper, et contenir ainsi le ministre lui-meme dans son 
devoir. 

Du reste, si un prince veut une regie certaine pour connaitre ses ministres, on peut 
lui donner celle-ci: Voyez-vous un ministre songer plus a lui-meme qu'a vous, et 
rechercher son propre interet dans toutes ses actions, jugez aussitot qu'il n'est pas tel 
qu'il doit etre, et qu'il ne peut meriter votre confiance ; car l'homme qui a l'adminis- 
tration d'un Etat dans les mains doit ne jamais penser a lui mais doit toujours penser 
au prince, et ne l’entretenir que de ce qui tient a l'interet de l'Etat. 

Mais il faut aussi que, de son cote, le prince pense a son ministre, s'il veut le 
conserver toujours fidele ; il faut qu'il l'environne de consideration, qu'il le comble de 
richesses, qu'il le fasse entrer en partage de tous les honneurs et de toutes les dignites, 
pour qu'il n'ait pas lieu d'en souhaiter davantage ; que, monte au comble de la faveur, 
il redoute le moindre changement, et qu9il soit bien convaincu qu'il ne pourrait se 
soutenir sans l'appui du prince. 

Quand le prince et le ministre sont tels que je le dis, ils peuvent se livrer l'un a 
l'autre avec confiance : s'ils ne le sont point, la fin sera egalement facheuse pour tous 
les deux. 
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Je ne negligerai point de parler d'un article important, et d'une erreur dont il est 
tres difficile aux princes de se defendre, s'ils ne sont doues d'une grande prudence, et 
s'ils n'ont l'art de faire de bons choix ; il s'agit des flatteurs, dont les cours sont 
touj ours remplies. 

Si, d'un cote, les princes aveugles par l'amour-propre ont peine a ne pas se laisser 
corrompre par cette peste, de l'autre, ils courent un danger en la fuyant : c'est celui de 
tomber dans le mepris. Ils n'ont effectivement qu'un bon moyen de se premunir contre 
la flatterie, c'est de faire bien comprendre qu'on ne peut leur deplaire en leur disant la 
verite : or, si toute personne peut dire librement a un prince ce qu'elle croit vrai, il 
cesse bientot d'etre respecte. 

Quel parti peut-il done prendre pour eviter tout inconvenient? Il doit, s'il est 
prudent, faire choix dans ses Etats de quelques hommes sages, et leur donner, mais a 
eux seuls, liberte entiere de lui dire la verite, se bornant toutefois encore aux choses 
sur lesquelles il les interrogera. Il doit, du reste, les consulter sur tout, ecouter leurs 
avis, resoudre ensuite par lui-meme ; il doit encore se conduire, soit envers tous les 
conseillers ensemble, soit envers chacun d'eux en particulier, de maniere a leur 
persuader qu'ils lui agreent d'autant plus qu'ils parlent avec plus de franchise ; il doit 
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enfin ne vouloir entendre aucune autre personne, agir selon la determination prise, et 
s'y tenir avec fermete. 

Le prince qui en use autrement est ruine par les flatteurs, ou il est sujet a varier 
sans cesse, entrame par la diversite des conseils ; ce qui diminue beaucoup sa 
consideration. Sur quoi je citerai un exemple recent. Le pretre Lucas, agent de 
Maximilien, actuellement empereur, disait de ce prince « qu'il ne prenait jamais 
conseil de personne, et qu'il ne faisait jamais rien d'apres sa volonte ». Maximilien, en 
effet, est un homme fort secret, qui ne se confie a qui que ce soit, et ne demande 
aucun avis ; mais ses desseins venant a etre connus a mesure qu'ils sont mis a 
execution, ils sont aussitot contredits par ceux qui l'entourent, et par faiblesse il s'en 
laisse detourner : de la vient que ce qu'il fait un jour, il le defait le lendemain ; qu'on 
ne sait jamais ce qu'il desire ni ce qu'il se propose, et qu'on ne peut compter sur 
aucune de ses determinations. 

Un prince doit done toujours prendre conseil, mais il doit le faire quand il veut, et 
non quand d'autres le veulent; il faut meme qu'il ne laisse a personne la hardiesse de 
lui donner son avis sur quoi que ce soit, a moins qu'il ne le demande ; mais il faut 
aussi qu'il ne soit pas trop reserve dans ses questions, qu'il ecoute patiemment la 
verite, et que lorsque quelqu'un est retenu, par certains egards, de la lui dire, il en 
temoigne du deplaisir. 

Ceux qui pretendent que tel ou tel prince qui parart sage ne l'est point 
effectivement, parce que la sagesse qu'il montre ne vient pas de lui-meme, mais des 
bons conseils qu'il re§oit, avancent une grande erreur ; car c'est une regie generale, et 
qui ne trompe jamais, qu'un prince qui n'est point sage par lui-meme ne peut pas etre 
bien conseille, a moins que le hasard ne l'ait mis entierement entre les mains de 
quelque homme tres habile, qui seul le martrise et le gouverne ; auquel cas, du reste, il 
peut, a la verite, etre bien conduit, mais pour peu de temps, car le conducteur ne 
tardera pas a s'emparer du pouvoir. Mais hors de la, et lorsqu'il sera oblige d'avoir 
plusieurs conseillers, le prince qui manque de sagesse les trouvera toujours divises 
entre eux, et ne saura point les reunir. Chacun de ces conseillers ne pensera qu'a son 
interet propre, et il ne sera en etat ni de les reprendre, ni meme de les juger : d'ou il 
s'ensuivra qu’il n'en aura jamais que de mauvais, car ils ne seront point forces par la 
necessite a devenir bons. En un mot, les bons conseils, de quelque part qu'ils 
viennent, sont le fruit de la sagesse du prince, et cette sagesse n'est point le fruit des 
bons conseils. 
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Le prince nouveau qui conformera sa conduite a tout ce que nous avons remarque 
sera regarde comme ancien, et bientot meme il sera plus surement et plus solidement 
etabli que si son pouvoir avait ete consacre par le temps. En effet, les actions d'un 
prince nouveau sont beaucoup plus examinees que celles d'un prince ancien ; et quand 
elles sont jugees vertueuses, elles lui gagnent et lui attachent bien plus les coeurs que 
ne pourrait faire l'anciennete de la race; car les hommes sont bien plus touches du 
present que du passe ; et quand leur situation actuelle les satisfait, ils en jouissent sans 
penser a autre chose ; ils sont meme tres disposes a maintenir et a defendre le prince, 
pourvu que d'ailleurs il ne se manque point a lui-meme. 

Le prince aura done une double gloire, celle d'avoir fonde un Etat nouveau, et 
celle de l'avoir ome, consolide par de bonnes lois, de bonnes armes, de bons allies et 
de bons exemples ; tandis qu'au contraire, il y aura une double honte pour celui qui, 
ne sur le trone, l'aura laisse perdre par son peu de sagesse. 

Si l'on considere la conduite des divers princes d'ltalie qui, de notre temps, ont 
perdu leurs Etats, tels que le roi de Naples, le due de Milan et autres, on trouvera 
d'abord une faute commune a leur reprocher, e'est celle qui conceme les forces mili- 
taires, et dont il a ete parle au long ci-dessus. En second lieu, on reconnaitra qu'ils 
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S'etaient attire la haine du peuple, ou qu'en possedant son amitie, ils n'ont pas su 
s'assurer des grands. Sans de telles fautes, on ne perd point des Etats assez puissants 
pour mettre une armee en campagne. 

Philippe de Macedoine, non pas le pere d'Alexandre le Grand, mais celui qui fut 
vaincu par T. Quintus Flaminius, ne possedait qu'un petit Etat en comparaison de la 
grandeur de la republique romaine et de la Grece, par qui il fut attaque ; neanmoins, 
comme c'etait un habile capitaine, et qu'il avait su s'attacher le peuple et s'assurer des 
grands, il se trouva en etat de soutenir la guerre durant plusieurs annees ; et si, a la 
fin, il dut perdre quelques villes, du moins il conserva son royaume. 

Que ceux de nos princes qui, apres une longue possession, ont ete depouilles de 
leurs Etats, n'en accusent done point la fortune, mais qu'ils s'en prennent a leur propre 
lachete. N'ayant jamais pense, dans les temps de tranquillite, que les choses pouvaient 
changer, semblables en cela au commun des hommes qui, durant le calme, ne 
s'inquietent point de la tempete, ils ont songe, quand l'adversite s'est montree, non a 
se defendre, mais a s'enfuir, esperant etre rappeles par leurs peuples, que l'insolence 
du vainqueur aurait fatigues. Un tel parti peut etre bon a prendre quand on n'en a pas 
d'autre ; mais il est bien honteux de s'y reduire : on ne se laisse pas tomber, dans 
l'espoir d'etre releve par quelqu'un. D'ailleurs, il n'est pas certain qu'en ce cas un 
prince soit ainsi rappele ; et, s'il l'est, ce ne sera pas avec une grande surete pour lui, 
car un tel genre de defense l'avilit et ne depend pas de sa personne. Or il n'y a pour un 
prince de defense bonne, certaine, et durable, que celle qui depend de lui-meme et de 
sa propre valeur. 
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Je n'ignore point que bien des gens ont pense et pensent encore que Dieu et la 
fortune regissent les choses de ce monde de telle maniere que toute la prudence 
humaine ne peut en arreter ni en regler le cours : d'ou l'on peut conclure qu'il est 
inutile de s'en occuper avec tant de peine, et qu'il n'y a qu'a se soumettre et a laisser 
tout conduire par le sort. Cette opinion s'est surtout propagee de notre temps par une 
consequence de cette variete de grands evenements que nous avons cites, dont nous 
sommes encore temoins, et qu'il ne nous etait pas possible de prevoir - aussi suis-je 
assez enclin a la partager. 

Neanmoins, ne pouvant admettre que notre libre arbitre soit reduit a rien, j'ima¬ 
gine qu'il peut etre vrai que la fortune dispose de la moitie de nos actions, mais qu'elle 
en laisse a peu pres l'autre moitie en notre pouvoir. Je la compare a un fleuve impe- 
tueux qui, lorsqu'il deborde, inonde les plaines, renverse les arbres et les edifices, 
enleve les terres d'un cote et les emporte vers un autre : tout fuit devant ses ravages, 
tout cede a sa fureur; rien n'y peut mettre obstacle. Cependant, et quelque redoutable 
qu'il soit, les hommes ne laissent pas, lorsque l'orage a cesse, de chercher a pouvoir 
s'en garantir par des digues, des chaussees et autres travaux ; en sorte que, de nou- 
velles crues survenant, les eaux se trouvent contenues dans un canal, et ne puissent 
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plus se repandre avec autant de liberte et causer d'aussi grands ravages. II en est de 
meme de la fortune, qui montre surtout son pouvoir la ou aucune resistance n'a ete 
preparee, et porte ses fureurs la ou elle sait qu'il n'y a point d'obstacle dispose pour 
l'arreter. 

Si l'on considere l'ltalie, qui est le theatre et la source des grands changements que 
nous avons vus et que nous voyons s'operer, on trouvera qu'elle ressemble a une vaste 
campagne qui n'est garantie par aucune sorte de defense. Que si elle avait ete pre- 
munie, comme l'Allemagne, l'Espagne et la France, contre le torrent, elle n'en aurait 
pas ete inondee, ou du moins elle n'en aurait pas autant souffert. 

Me bornant a ces idees generates sur la resistance qu~on peut opposer a la 
fortune, et venant a des observations plus particularisms, je remarque d'abord qu'il 
n'est pas extraordinaire de voir un prince prosperer un jour et dechoir le lendemain, 
sans neanmoins qu'il ait change, soit de caractere, soit de conduite. Cela vient, ce me 
semble, de ce que j'ai deja assez longuement etabli, qu'un prince qui s'appuie entiere- 
ment sur la fortune tombe a mesure qu'elle varie. II me semble encore qu'un prince est 
heureux ou malheureux, selon que sa conduite se trouve ou ne se trouve pas conforme 
au temps ou il regne. Tous les hommes ont en vue un meme but : la gloire et les 
richesses ; mais, dans tout ce qui a pour objet de parvenir a ce but, ils n'agissent pas 
tous de la meme maniere : les uns precedent avec circonspection, les autres avec 
impetuosite ; ceux-ci emploient la violence, ceux-la usent d'artifice ; il en est qui sont 
patients, il en est aussi qui ne le sont pas du tout : ces diverses fagons d'agir quoique 
tres differentes, peuvent egalement reussir. On voit d'ailleurs que de deux hommes 
qui suivent la meme marche, l'un arrive et l'autre n'arrive pas ; tandis qu'au contraire 
deux autres qui marchent tres differemment, et, par exemple, l'un avec circonspection 
et l'autre avec impetuosite, parviennent neanmoins pareillement a leur terme : or d'ou 
cela vient-il, si ce n'est de ce que les manieres de proceder sont ou ne sont pas confor- 
mes aux temps? C'est ce qui fait que deux actions differentes produisent un meme 
effet, et que deux actions pareilles ont des resultats opposes. C'est pour cela encore 
que ce qui est bien ne l'est pas toujours. Ainsi, par exemple, un prince gouverne-t-il 
avec circonspection et patience : si la nature et les circonstances des temps sont telles 
que cette maniere de gouverner soit bonne, il prosperera ; mais il decherra, au 
contraire, si, la nature et les circonstances des temps changeant, il ne change pas lui- 
meme de systeme. 

Changer ainsi a propos, c'est ce que les hommes meme les plus prudents ne savent 
point faire, soit parce qu'on ne peut agir contre son caractere, soit parce que, lorsqu'on 
a longtemps prospere en suivant une certaine route, on ne peut se persuader qu'il soit 
bon d'en prendre une autre. Ainsi l'homme circonspect, ne sachant point etre impe- 
tueux quand il le faudrait, est lui-meme l'artisan de sa propre ruine. Si nous pouvions 
changer de caractere selon le temps et les circonstances, la fortune ne changerait 
jamais. 

Le pape Jules II fit toutes ses actions avec impetuosite ; et cette maniere d'agir se 
trouva tellement conforme aux temps et aux circonstances, que le resultat en fut 
toujours heureux. Considerez sa premiere entreprise, celle qu'il fit sur Bologne, du 
vivant de messer Giovanni Bentivogli : les Venitiens la voyaient de mauvais oeil, et 
elle etait un sujet de discussion pour l'Espagne et la France; neanmoins, Jules s'y 
precipita avec sa resolution et son impetuosite naturelles, conduisant lui-meme en 
personne l'expedition; et, par cette hardiesse, il tint les Venitiens et l'Espagne en 
respect, de telle maniere que personne ne bougea : les Venitiens, parce qu'ils crai- 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince 


79 


gnaient, et l'Espagne, parce qu'elle desirait recouvrer le royaume de Naples en entier. 
D'ailleurs, il entrama le roi de France a son aide ; car ce monarque, voyant que le 
pape s'etait mis en marche, et souhaitant gagner son amitie, dont il avait besoin pour 
abaisser les Venitiens, jugea qu'il ne pouvait lui refuser le secours de ses troupes sans 
lui faire une offense manifeste. Jules obtint done, par son impetuosite, ce qu'un autre 
n'aurait pas obtenu avec toute la prudence humaine ; car s'il avait attendu, pour partir 
de Rome, comme tout autre pape aurait fait, que tout eut ete convenu, arrete, prepare, 
certainement il n'aurait pas reussi. Le roi de France, en effet, aurait trouve mille 
moyens de s'excuser aupres de lui, et les autres puissances en auraient eu tout autant 
de l'effrayer. 

Je ne parlerai point ici des autres operations de ce pontife, qui, toutes conduites de 
la meme maniere, eurent pareillement un heureux succes. Du reste, la brievete de sa 
vie ne lui a pas permis de connaitre les revers qu'il eut probablement essuyes s'il etait 
survenu dans un temps ou il eut fallu se conduire avec circonspection ; car il n'aurait 
jamais pu se departir du systeme de violence auquel ne le portait que trop son 
caractere. 

Je conclus done que, la fortune changeant, et les hommes s'obstinant dans la 
meme maniere d'agir, ils sont heureux tant que cette maniere se trouve d'accord avec 
la fortune ; mais qu'aussitot que cet accord cesse, ils deviennent malheureux. 

Je pense, au surplus, qu'il vaut mieux etre impetueux que circonspect; car la 
fortune est femme : pour la tenir soumise, il faut la trader avec rudesse ; elle cede 
plutot aux hommes qui usent de violence qu'a ceux qui agissent froidement : aussi 
est-elle toujours amie des jeunes gens, qui sont moins reserves, plus emportes, et qui 
commandent avec plus d'audace. 
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Le Prince 

CHAPITRE XXVI 


Exhortation a delivrer 1'Italie 
des barbares. 


Retour a la table des matieres 


En reflechissant sur tout ce que j'ai expose ci-dessus, et en examinant en moi- 
meme si aujourd'hui les temps seraient tels en Italie, qu'un prince nouveau put s'y 
rendre illustre, et si un homme prudent et courageux trouverait l'occasion et le moyen 
de donner a ce pays une nouvelle forme, telle qu'il en resultat de la gloire pour lui et 
de l'utilite pour la generalite des habitants, il me semble que tant de circonstances 
concourent en faveur d'un pared dessein, que je ne sais s'il y eut jamais un temps plus 
propice que celui-ci pour ces grands changements. 

Et si, comme je l'ai dit, il fallait que le peuple d'Israel fut esclave des Egyptiens, 
pour connaitre la vertu de Moise; si la grandeur d'ame de Cyrus ne pouvait eclater 
qu'autant que les Perses seraient opprimes par les Medes;. si enfin, pour apprecier 
toute la valeur de Thesee, il etait necessaire que les Atheniens fussent desunis : de 
meme, en ces jours, pour que quelque genie put s'illustrer, il etait necessaire que 
1'Italie fut reduite au terme ou nous la voyons parvenue; qu'elle fut plus opprimee que 
les Hebreux, plus esclave que les Perses, plus desunie que les Atheniens, sans chefs, 
sans institutions, battue, dechiree, envahie, et accablee de toute espece de desastres. 

Jusqu'a present, quelques lueurs ont bien paru lui annoncer de temps en temps un 
homme choisi de Dieu pour sa delivrance ; mais bientot elle a vu cet homme arrete 
par la fortune dans sa brillante carriere, et elle en est toujours a attendre, presque 
mourante, celui qui pourra fermer ses blessures, faire cesser les pillages et les 
saccagements que souffre la Lombardie, mettre un terme aux exactions et aux 
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vexations qui accablent le royaume de Naples et la Toscane, et guerir enfin ses plaies 
si inveterees qu'elles sont devenues fistuleuses. 

On la voit aussi priant sans cesse le ciel de daigner lui envoyer quelqu'un qui la 
delivre de la cruaute et de l'insolence des barbares. On la voit d'ailleurs toute 
disposee, toute prete a se ranger sous le premier etendard qu'on osera deployer devant 
ses yeux. Mais ou peut-elle mieux placer ses esperances qu'en votre illustre maison, 
qui, par ses vertus hereditaires, par sa fortune, par la faveur de Dieu et par celle de 
l'Eglise, dont elle occupe actuellement le trone, peut veritablement conduire et operer 
cette heureuse delivrance. 

Elle ne sera point difficile, si vous avez sous les yeux la vie et les actions de ces 
heros que je viens de nommer. C'etaient, il est vrai, des hommes rares et merveilleux; 
mais enfin c'etaient des hommes ; et les occasions dont ils profiterent etaient moins 
favorables que celle qui se presente. Leurs entreprises ne furent pas plus justes que 
celle-ci, et ils n'eurent pas plus que vous ne l'avez, la protection du ciel. C'est ici que 
la justice brille dans tout son jour, car la guerre est toujours juste lorsqu'elle est 
necessaire, et les armes sont sacrees lorsqu'elles sont l'unique ressource des opprimes. 
Ici, tous les vceux du peuple vous appellent; et, au milieu de cette disposition 
unanime, le succes ne peut etre incertain: il suffit que vous preniez exemple sur ceux 
que je vous ai proposes pour modeles. 

Bien plus, Dieu manifeste sa volonte par des signes eclatants : la mer s'est 
entrouverte, une nue lumineuse a indique le chemin, le rocher a fait jaillir des eaux de 
son sein, la manne est tombee dans le desert ; tout favorise ainsi votre grandeur. Que 
le reste soit votre ouvrage : Dieu ne veut pas tout faire, pour ne pas nous laisser sans 
merite et sans cette portion de gloire qu'il nous permet d'acquerir. 

Qu'aucun des Italiens dont j'ai parle n'ait pu faire ce qu'on attend de votre illustre 
maison; que, meme au milieu de tant de revolutions que l'ltalie a eprouvees, et de tant 
de guerres dont elle a ete le theatre, il ait semble que toute valeur militaire y fut 
eteinte, c'est de quoi l'on ne doit point s'etonner : cela est venu de ce que les anciennes 
institutions etaient mauvaises, et qu'il n'y a eu personne qui sut en trouver de 
nouvelles. Il n'est rien cependant qui fasse plus d'honneur a un homme qui commence 
a s'elever que d'avoir su introduire de nouvelles lois et de nouvelles institutions : si 
ces lois, si ces institutions posent sur une base solide, et si elles presentent de la 
grandeur, elles le font admirer et respecter de tous les hommes. 

L'ltalie, au surplus, offre une matiere susceptible des reformes les plus univer- 
selles. C'est la que le courage eclatera dans chaque individu, pourvu que les chefs n'en 
manquent pas eux-memes. Voyez dans les duels et les combats entre un petit nombre 
d'adversaires combien les Italiens sont superieurs en force, en adresse, en intelligence. 
Mais faut-il qu'ils combattent reunis en armee, toute leur valeur s'evanouit. Il faut en 
accuser la faiblesse des chefs ; car, d'une part, ceux qui savent ne sont point 
obeissants, et chacun croit savoir; de l'autre, il ne s'est trouve aucun chef assez eleve, 
soit par son merite personnel, soit par la fortune, au-dessus des autres, pour que tous 
reconnussent sa superiorite et lui fussent soumis. Il est resulte de la que, pendant si 
longtemps, et durant tant de guerres qui ont eu lieu depuis vingt annees, toute armee 
uniquement composee d'ltaliens n'a eprouve que des revers, temoins d'abord le Taro, 
puis Alexandrie, Capoue, Genes, Vaila, Cologne et Mestri. 
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Si votre illustre maison veut imiter les grands hommes qui, en divers temps, 
delivrerent leur pays, ce qu'elle doit faire avant toutes choses, et ce qui doit etre la 
base de son entre prise, c'est de se pourvoir de forces nationales, car ce sont les plus, 
solides, les plus fideles, les meilleures qu'on puisse posseder : chacun des soldats qui 
les composent etant bon personnellement, deviendra encore meilleur lorsque tous 
reunis se verront commandes, honores, entretenus par leur prince. C'est avec de telles 
armes que la valeur italienne pourra repousser les etrangers. 

L'infanterie suisse et l'infanterie espagnole pas sent pour etre terribles ; mais il y a 
dans l'une et, dans l'autre un defaut tel, qu'il est possible d'en former une troisieme, 
capable non seulement de leur resister, mais encore de les vaincre. En effet, 
l'infanterie espagnole ne peut se soutenir contre la cavalerie, et l'infanterie suisse doit 
craindre toute autre troupe de meme nature qui combattra avec la meme obstination 
qu'elle. On a vu aussi, et l'on verra encore, la cavalerie fran§aise defaire l'infanterie 
espagnole, et celle-ci detruire l'infanterie suisse ; de quoi il a ete fait, sinon une 
experience complete, au moins un essai dans la bataille de Ravenne, ou l'infanterie 
espagnole se trouva aux prises avec les bataillons allemands, qui observent la meme 
discipline que les Suisses : on vit les Espagnols, favorises par leur agilite et couverts 
de leurs petits boucliers, penetrer par-dessous les lances dans les rangs de leurs 
adversaires, les frapper sans risque et sans que les Allemands puissent les en 
empecher ; et ils les auraient detruits jusqu'au dernier, si la cavalerie n'etait venue les 
charger eux-memes a leur tour. 

Maintenant que l'on connait le defaut de l'une et de l'autre de ces deux infanteries, 
on peut en organiser une nouvelle qui sache resister a la cavalerie et ne point craindre 
d'autres fantassins. Il n'est pas necessaire pour cela de creer un nouveau genre de 
troupe ; il suffit de trouver une nouvelle organisation, une nouvelle maniere de 
combattre ; et c'est par de telles inventions qu'un prince nouveau acquiert de la repu¬ 
tation et parvient a s'agrandir. 

Ne laissons done point echapper l'occasion presente. Que l'ltalie, apres une si 
longue attente, voie enfin paraitre son liberateur! Je ne puis trouver de termes pour 
exprimer avec quel amour, avec quelle soif de vengeance, avec quelle fidelite 
inebranlable, avec quelle veneration et quelles larmes de joie il serait re§u dans toutes 
les provinces qui ont tant souffert de ces inondations d'etrangers! Quelles portes 
pourraient rester fermees devant lui ? Quels peuples refuseraient de lui obeir? Quelle 
jalousie s'opposerait a ses succes? Quel Italien ne l'entourerait de ses respects ? Y a-t- 
il quelqu'un dont la domination des barbares ne fasse bondir le coeur ? 

Que votre illustre maison prenne done sur elle ce noble fardeau avec ce courage et 
cet espoir du succes qu'inspire une entreprise juste et legitime ; que, sous sa banniere, 
la commune patrie ressaisisse son ancienne splendeur, et que, sous ses auspices, ces 
vers de Petrarque puissent enfin se verifier ! 

Virtu contra furore 

Prendera Varme, efia'l combatter corto; 

Che I'antico valore 

Negl'itcdici cor non e ancor morto. 


Petrarca, Canz. XVI, V. 93-96 



